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CHAPITRE

1

Sous le ciel d'un bleu à l’éclat presque insoutenable, la mer Rouge offrait aux regards la vision féerique de ses eaux cristallines, que le corail et les poissons teintaient de mille couleurs. Un léger vent de sable en provenance du sud ne parvenait pas à rendre l’atmosphère moins étouffante. Il devait faire au moins 35° à l’ombre.

Ahmad Shourit n’avait pas bougé depuis vingt minutes. Un chapeau sans forme posé sur le crâne, il se tenait adossé à un rocher et portait de temps à autre une paire de jumelles à ses yeux. La chaleur ne semblait pas l’indisposer.

La quarantaine passée, un corps trapu et musclé, il ne marquait aucune impatience en homme habitué aux longues attentes. Son regard perçant fouillait le paysage bordant la côte à une cinquantaine de kilomètres au sud de Suez.

Il jeta un coup d’œil à sa montre ; bientôt quatorze heures. Une fois de plus, il se demanda ce que l’homme qu’il suivait depuis la veille faisait là, à une centaine de mètres, près de sa voiture arrêtée non loin de la route sous le soleil brûlant. S’il s’était aperçu qu’on le suivait, il n’aurait certainement pas choisi un tel endroit. La conclusion s’imposait : il avait rendez-vous.

Ahmad Shourit repassa en mémoire les moindres détails de son enquête qui l’avait amené là, dans ce coin perdu d’Égypte. Il restait encore de nombreux points obscurs dans cette affaire, mais son instinct de chasseur lui disait qu’il était sur la bonne piste. Celui qu’il surveillait n’était pas un amateur.

*
* *

Mohammed Giah appartenait au Moukhabarat (1) depuis de nombreuses années. Il se moquait comme de sa première chemise du décor qui l’entourait. Grand, le teint basané, le front dégarni, l’agent spécial égyptien était concentré sur ce qui allait se produire.

De temps à autre il consultait sa montre, faisait quelques pas mais ne s’éloignait jamais de sa voiture. Il priait Allah pour que rien au monde ne vînt reporter le rendez-vous d’une extrême importance qui l’avait amené à quitter Le Caire sans avertir personne. Dans moins de vingt heures, tout devrait être fini ; il aurait accompli ce qu’il jugeait être son devoir.

Le bruit d’un moteur l’alerta. Il se retourna d’un bloc et plissa les yeux.

*
* *

Les doigts d’Ahmad Shourit se crispèrent sur les jumelles. Un véhicule venait d’apparaître dans son champ de vision.

La Mercedes s’arrêta près de la voiture de Mohammed Giah. L’homme coupa le moteur et descendit sans tarder. Ahmad Shourit ajusta ses binoculaires. Il ne connaissait pas l’individu qui s’avançait vers l’agent spécial égyptien. Les deux hommes se serrèrent la main.

Petit, le nouveau venu portait des lunettes cerclées en métal argenté, un pantalon de toile et une chemise à manches courtes. Mais ce fut surtout la mallette qu’il tenait à la main qui retint l’attention de Ahmad Shourit. Les deux hommes allaient-ils se transmettre quelque chose ?

Depuis sa position en retrait, il ne pouvait entendre les mots échangés par les deux Égyptiens qui avaient choisi cet endroit désertique en bordure du golfe de Suez pour se rencontrer hors d’atteinte des oreilles indiscrètes. Il n’en décelait pas moins la tension sur leurs visages. Ils parlaient tour à tour en faisant quelques pas en direction de la mer.

Grâce à ses puissantes jumelles, Ahmad Shourit pouvait suivre le moindre de leurs gestes. L’inconnu brandit soudain sa mallette devant le visage de Mohammed Giah comme pour lui prouver quelque chose.

Les réponses aux questions que se posait Ahmad Shourit depuis deux jours se trouvaient-elles dans l’attaché-case du mystérieux interlocuteur de l’agent du Moukhabarat ? Tous deux semblaient n’y accorder guère d’importance. Pourtant, la mallette de cuir noir était là, entre eux ; un lien qui donnait une dimension particulière à ce rendez-vous insolite.

À travers ses jumelles, Ahmad Shourit vit Mohammed Giah s’immobiliser tout à coup. Jambes légèrement écartées, il semblait réfuter avec véhémence les arguments de son « contact » qui, pour sa part, conservait un calme olympien. Les deux hommes durent échanger des propos de plus en plus vifs, à la limite de l’altercation, car le fonctionnaire du Moukhabarat eut un geste rageur et s’éloigna d’un pas vif.

Ahmad Shourit était en train de se demander ce que signifiait cette soudaine rupture lorsque l’impensable se produisit. Un bruit assourdissant déchira subitement l’air entre la route et la plage bordant la mer Rouge. Une explosion à l’endroit où se trouvaient les deux Arabes quelques secondes plus tôt.

Ahmad Shourit se colla plus étroitement à son rocher. Dès que le nuage de sable fut dissipé, il porta de nouveau les jumelles à ses yeux : l’agent spécial égyptien et l’inconnu venu le retrouver au nord d’Ain Sokhna gisaient à quelques mètres l’un de l’autre, soufflés par l’onde de choc. Impossible de discerner un indice de vie.

Sur ses gardes, Ahmad Shourit balaya de ses jumelles les alentours. Aucun signe d’un quelconque attaquant. Il s’efforça d’estimer les conséquences de ce qui venait de se produire. Les hypothèses se bousculaient dans son esprit. Avait-on tiré sur les deux hommes ? Était-ce la mallette qui avait explosé ? Une chose lui paraissait certaine : sa mission était dangereusement remise en question.

Ahmad Shourit réfléchit quelques secondes et se décida. Il devait en avoir le cœur net. Les jumelles à la main, il se précipita vers son 4 x 4 Toyota qu’il avait dissimulé derrière les rochers, bondit au volant et démarra aussitôt.

*
* *

Moins de cinq minutes plus tard, Ahmad Shourit parvenait à la route. Il se dirigea vers l’endroit où, quelques instants auparavant, l’agent du Moukhabarat et son mystérieux interlocuteur étaient en grande discussion.

Il fit une grimace lorsqu’une voiture s’arrêta et qu’un couple en descendit pour se précipiter en courant vers le lieu de l’explosion. La présence d’autres témoins ne l’arrangeait guère.

Lorsqu’il entendit d’autres voitures freiner, il sut qu’il n’avait que peu de temps devant lui.

À la place exacte où s’étaient trouvés les deux hommes s’était creusé un cratère d’environ un mètre de profondeur. La vue de la voiture de Mohammed Giah et de la Mercedes de l’inconnu, criblées d’éclats, renseigna Ahmad Shourit sur la cause de l’explosion.

Tout le monde savait cette région encore truffée de mines et d’obus datant de la guerre avec Israël en 1973. Si les militaires contrôlaient toujours certains secteurs, d’autres se voyaient peu à peu réouverts au public auquel on déconseillait les zones incertaines. Les deux hommes qu’avait surveillés Ahmad Shourit avaient plus que probablement dû sauter sur une mine.

Il eut confirmation de cette hypothèse lorsqu’il s’approcha des dépouilles rejetées à quelques mètres du lieu d’impact. L’agent du Moukhabarat avait dû marcher sur l’engin explosif. Son corps était le plus endommagé. Une jambe en moins, l’autre déchiquetée, le ventre ouvert libérait les viscères dans un flot de sang ; l’un des bras ne tenait plus que par un lambeau de chair le rattachant au tronc. Quant à la tête labourée par un éclat meurtrier, une partie en traînait à deux mètres de là.

Le couple arrivé juste avant Ahmad Shourit ne put soutenir ce spectacle épouvantable. La femme fut prise d’une crise d’hystérie et se mit à hurler à n’en plus finir. L’écœurement submergeait également son compagnon qui se détourna pour vomir d’abondance.

D’autres voitures avaient stoppé sur la route côtière et leurs occupants se précipitèrent vers cette scène d’horreur, se répandant en commentaires sur la tragédie.

L’autre homme touché par l’explosion avait atterri un peu plus loin. Toute chance de l’identifier semblait envolée : son visage n’était plus qu’une bouillie d’os et de matières cervicales. Son pied gauche gisait sur le sable près de la jambe à laquelle rien ne le rattachait plus. Les vertèbres brisées et la poitrine déchirée, il s’était curieusement arrondi en arrière, en un angle insolite rappelant une position chère aux contorsionnistes.

Ahmad Shourit n’eut même pas une grimace de dégoût. Il était intrigué par un autre aspect de cette mort terrible et instantanée : au bout du bras droit, il n’y avait plus ni la mallette qu’il avait bien observée à la jumelle, ni la main sectionnée net à hauteur du poignet.

Tandis que les éclats de voix montaient autour de lui, les badauds s’interrogeant sur la manière la plus rapide de prévenir les autorités, Ahmad Shourit se mit à chercher l’attaché-case. Il revint discrètement près des véhicules des deux hommes, pour le cas où le souffle de l’explosion l’aurait envoyé dans cette direction, mais il ne vit rien qui lui ressemblât.

D’autres voitures encore s’étaient arrêtées. Sa tâche allait devenir très vite difficile s’il ne remettait pas rapidement la main sur l’objet de sa convoitise. Pris d’une idée subite, il reflua vers son 4 x 4 Toyota qu’il avait stoppé à proximité, se saisit de ses jumelles avant de sauter sur le capot où il se dressa bientôt.

De ce point plus élevé, il commença à balayer la zone entourant le lieu de l’explosion à la recherche de la mallette de cuir noir. Il la localisa enfin, à une trentaine de mètres du corps déchiqueté de son propriétaire.

Ahmad Shourit décida de jouer le tout pour le tout. Il y avait peu de chances pour qu’une autre mine se trouvât à proximité de celle qui venait d’exploser. Dans le cas contraire, les badauds auraient à s’occuper d’un corps de plus avant l’arrivée de la police.

Il dégringola du capot, se glissa au volant, démarra sèchement et se dirigea vers l’endroit où il avait localisé la mallette. Une fois sur place, sous les regards ébahis des Égyptiens groupés sur les lieux de l’accident, il jaillit de son siège, ramassa l’attaché-case en abandonnant la main coupée qui l’accompagnait encore et reprit le volant avant de s’éloigner.

Ahmad Shourit roula pendant deux kilomètres vers le nord avant de s’arrêter sur le bas-côté. Il se pencha alors vers la mallette en partie intacte posée près de lui. Il avisa les serrures à numéros, prit un poignard qui ne le quittait jamais et entreprit de découper le cuir en suivant les bords afin de ne pas abîmer d’éventuels documents.

Un instant après, il plongeait une main sous le tissu épais et ses doigts rencontrèrent un objet. Il l’en ressortit aussitôt. À la vue du livre luxueusement relié, Ahmad Shourit eut un sourire. Il tenait sans doute la réponse à toutes ses questions. Mais quand il l’ouvrit et en lut le titre, son expression de contentement fit place à une moue dubitative.

Alors qu’il pensait trouver une explication au mystérieux rendez-vous de Mohammed Giah, il n’avait entre les mains qu’un exemplaire du Coran en arabe.

*
* *

Depuis deux jours il régnait une chaleur torride en Érythrée. Le nord de l’Éthiopie était brûlé par un soleil de plomb qui ne faiblissait pas une minute tout au long de la journée. Encore les régions des lacs bénéficiaient-elles d’un léger vent, mais ailleurs il fallait attendre la nuit pour récupérer de ce climat éprouvant.

Les quelques bâtiments du Centre de Liaison se dressaient non loin d’Asmara, à proximité de la mer Rouge et de la frontière avec le Soudan. Leurs antennes et disques de relais-satellite s’avéraient indécelables.

Derrière l’appellation pompeuse et officielle attribuée par le gouvernement se cachait en réalité l’une des principales stations d’interception soviétiques du continent africain. Pour s’en rendre compte, il suffisait de délaisser les installations peu importantes se trouvant en surface pour rejoindre les niveaux souterrains abritant la réelle activité de la base implantée par Moscou.

Dans les salles climatisées, ce n’étaient que matériels hautement sophistiqués, appareils trahissant une technologie très avancée, pupitres de commande, chambres d’enregistrement systématique, bureaux de décryptage où l’on effectuait un premier travail de classement et d’interprétations collectées avant le transfert en Union Soviétique dans les centres d’analyse.

Mikhaïl Dromov dirigeait cette station depuis maintenant plusieurs années. La cinquantaine solide, le cheveu noir, les sourcils épais et une pipe coincée en permanence aux lèvres, on le considérait en haut lieu comme un expert dans l’interception des messages entre les services spéciaux du bloc occidental. Il était conscient d’occuper un poste clé, compte tenu de l’importance de l’Afrique dans le monde que les grandes puissances redessinaient aujourd’hui à coups d’alliances.

Le Russe parcourait un rapport sur de récentes écoutes et des interceptions-satellite très prometteuses lorsqu’une voix nasillarde se fit entendre dans l’interphone qui se trouvait sur son bureau.

— Mikhaïl Vassiliévitch, j’ai quelque chose, annonça l’homme en une formule habituelle.

— Qu’est-ce que c’est, Stepan ? questionna Mikhaïl Dromov d’un ton sec.

— Un message en provenance de Suez, ciblé sur Jérusalem.

— Quel vecteur ?

— Téléphone.

— J’arrive.

Le patron du Centre savait qu’on ne le dérangeait jamais pour une raison qui n’en valait pas la peine. Le seul fait que l’un de ses principaux collaborateurs entrât en contact avec lui désignait une situation inhabituelle.

Il rejoignit rapidement Stepan Elisseev dans l’une des salles de réception.

— Alors ? demanda-t-il sans préambule.

— C’est arrivé dans la masse des informations piratées sur les canaux égyptiens.

— Comment l’avez-vous isolé ?

— L’épuration habituelle par recoupements des receveurs. Or le numéro demandé correspond à une table du Mossad (2).

— Allez-y, passez-le-moi.

Le Soviétique mit en marche le magnétophone sur lequel se trouvait la bande de la conversation interceptée et, bientôt, une voix fut audible.

« Bonjour. Ici ton neveu Ashad. Je voulais simplement te dire que j’ai relu les prières de Mahomet comme tu me l’avais demandé. Voilà mon oncle, j’espère que tu es content. Je serai près de toi comme prévu. »

Stepan Elisseev appuya sur le bouton d’arrêt du magnétophone.

— C’est tout, déclara-t-il.

Mikhaïl Dromov, concentré sur ce qu’il venait d’entendre, retira sa pipe éteinte de sa bouche, en contempla le fourneau d’un air absent.

— Pas d’interlocuteur ? finit-il par demander.

— On a décroché mais personne n’a parlé.

Le chef de la station soviétique entreprit de bourrer sa pipe avant de questionner :

— Votre avis ?

— Mossad, se contenta de répondre le technicien.

— Quelque chose sur l’analyse de la voix ?

Stepan Elisseev secoua négativement la tête.

— Et sur le code ?

— On cherche parmi ceux dont on détient la clé, mais il ne semble pas à première vue qu’on ait employé une couverture connue.

À l’aide d’un briquet argenté patiné par les ans, Mikhaïl Dromov embrasa le tabac. Une odeur un peu sucrée s’éleva bientôt dans la pièce.

— Je n’aime pas cela, lâcha-t-il. Il s’agit probablement d’un agent israélien en Égypte.

— C’est aussi mon avis, approuva Stepan Elisseev. Il a employé un vecteur sans filtrage. Pour qu’il en arrive là, il est soit en difficulté, soit pressé de rentrer.

Le patron du Centre fit passer sa grosse pipe d’un coin à l’autre de sa bouche, ce qui signifiait qu’il réfléchissait intensément. Il avait un instinct sûr et n’aimait pas ce qu’il pressentait.

— Je préviens Moscou. Codez immédiatement la bande et faites le transfert en priorité. Il faut décrypter cela au plus vite.

— Je m’en occupe tout de suite.

Mikhaïl Vassiliévitch Dromov regagna aussitôt son bureau et décrocha son téléphone. Avant d’en référer en haut lieu, il avait une autre tâche importante à remplir.

— Passez-moi Krioukov, demanda-t-il d’un ton sec lorsqu’on décrocha.

En pareil cas, il ne fallait pas hésiter et alerter dans les plus brefs délais l’officier du KGB le plus proche. Or Vassili Krioukov était l’agent des services secrets soviétiques au Caire.

*
* *

Malgré les reconstructions importantes, il paraissait difficile d’oublier la destruction de Suez à 85 % lors de la guerre avec Israël. Au nord surtout.

Lorsqu’on sortait de la ville pour gagner Ismaïlia, palmeraies, bananeraies et vergers portaient encore les traces des bombardements au napalm, telles d’horribles cicatrices.

Au volant de son 4 x 4 Toyota, Ahmad Shourit conduisait vite, l’esprit concentré sur ce qui allait se passer dans les minutes à venir. Entre les montagnes violines et l’étincelante beauté de la mer Rouge, il ne pensait qu’à sa mission.

Il atteignit rapidement El Kûbri et se présenta aux abords du tunnel Ahmed Hamdi, l’ouvrage creusé par cinquante mètres de fond sous le canal de Suez qui permettait d’atteindre rapidement le Sinaï. Dans deux heures, il serait hors d’atteinte.

*
* *

— Là-bas ! cria soudain l’un des trois hommes assis dans une voiture à l’arrêt à moins de cinquante mètres de l’entrée du tunnel qui portait le nom d’un soldat tué lors de la guerre de 1973.

Ses deux compagnons tournèrent aussitôt la tête vers l’endroit désigné et aperçurent ce qu’on leur montrait. Ils reconnurent instantanément le 4 x 4 Toyota de l’homme qu’ils cherchaient depuis deux jours dans toute la région.

— Maintenant ! dit l’homme au volant en actionnant le commutateur du walkie-talkie qu’il venait de saisir.

À cent mètres de là, les deux Palestiniens qui attendaient dans le second véhicule posté en embuscade à proximité du tunnel Ahmed Hamdi perdirent leur attitude nonchalante. Celui qui se trouvait près du chauffeur sortit de la boîte à gants un automatique et deux grenades.

Les cinq hommes allaient enfin pouvoir accomplir ce pourquoi ils étaient en Égypte depuis déjà deux semaines.

*
* *

La circulation était dense. Ahmad Shourit pénétra dans le tunnel à vitesse réduite. Il avait parcouru la moitié de celui-ci quand il jeta un regard machinal à son rétroviseur.

Le camion qui le suivait se faisait doubler par une voiture. Une boule d’angoisse se forma soudain dans la gorge d’Ahmad Shourit. Il avait peur de comprendre.

La voiture le dépassa et fit une embardée pour le coincer contre la paroi de droite. Ahmad Shourit réussit à minimiser le choc en pilant, mais le camion qui arrivait derrière lui ne l’évita pas et percuta l’arrière du 4 x 4 avec violence. Un autre véhicule se rabattit à son tour. Bientôt, toute circulation fut interrompue dans le tunnel. Un concert d’avertisseurs commença à se faire entendre.

Perdu pour perdu, Ahmad Shourit n’hésita pas. Il dégaina l’arme qu’il portait dans un holster sous son aisselle. Sa première balle atteignit en plein front le jeune Palestinien qui jaillissait de la voiture venant de lui faire une queue de poisson.

Un tumulte indescriptible gagna en quelques secondes le tunnel au trafic perturbé par l’embuscade des cinq Palestiniens. Des cris résonnaient de toutes parts, des conducteurs se couchaient sur le sol pour ne pas prendre une balle perdue, d’autres couraient à toutes jambes vers la sortie la plus proche, abandonnant leurs voitures dans la semi-obscurité.

Deux policiers sortirent de leur véhicule de patrouille. Ils n’eurent pas le temps d’intervenir ; l’un des assaillants dégoupilla une grenade qui les faucha l’instant suivant.

Malgré les tirs des Palestiniens, Ahmad Shourit parvint à s’extraire de son 4 x 4. Il réussit à abattre un autre tueur avant de prendre une première balle dans l’épaule. Il levait de nouveau son arme quand deux autres projectiles l’atteignirent à la poitrine.

Il s’effondra d’un coup. Pour faire bonne mesure, le Palestinien le plus proche de lui vida son chargeur à bout portant et lui fit éclater la tête. Après quoi, les trois derniers exécuteurs abandonnèrent leurs armes et se mirent à courir vers la sortie du tunnel. Ils se fondirent dans la masse des conducteurs terrorisés qui fuyaient cet enfer apparu sous le canal de Suez comme autrefois sur ses rives.


CHAPITRE

2

Un soleil lourd écrasait Midan el-Tahrir, la Place de la Libération. Au centre nerveux de la capitale, les innombrables voitures particulières, les taxis noir et blanc étaient englués dans un tourbillon impressionnant. Comme chaque jour, les embouteillages paralysaient Le Caire.

Dans un concert d’avertisseurs, chacun essayait de se frayer un chemin parmi les passants, les ânes ou les charrettes qui envahissaient les chaussées. Les « chaouich », préposés à la maréchaussée, avaient beau siffler de tous leurs poumons, les conducteurs ignoraient les feux rouges. Les passerelles autour de la place canalisaient les piétons vers la gare routière et ses autobus rouges où s’accrochaient des grappes humaines de Cairotes en costume européen ou local, impatients de regagner leurs lointaines banlieues.

La plus grande cité d’Afrique résonnait d’accents de musique arabe dispensés par des milliers de postes de radio, de vrombissements des moteurs. Elle était noyée dans une brume âcre, mélange d’émanations d’essence, de poussière de sable venu du désert et de fumées grasses des brochettes de mouton grillées sur des éventaires au bord des trottoirs.

Au sixième étage d’un immeuble début de siècle, à quelques centaines de mètres de là, Saad Afdal s’était posté devant une fenêtre. Il y avait longtemps qu’il faisait abstraction de la cacophonie assourdissante qui émanait de la rue. D’autres préoccupations envahissaient son esprit.

L’officier du Moukhabarat El Ascari (3) fit une brusque volte-face, posa un regard tendu sur les objets qu’on lui avait apportés quelques minutes auparavant.

La cinquantaine alerte, le teint foncé et les cheveux courts, crépus, l’Égyptien arborait sa mine des mauvais jours. De haute stature, habillé en civil, il se tenait très droit, les épaules légèrement rejetées en arrière.

Les coups de téléphone s’étaient succédé sans interruption depuis son arrivée une heure auparavant. Les hautes sphères gouvernementales et les services secrets égyptiens ne cachaient pas leur nervosité après les morts brutales survenues en quelques heures seulement.

Saad Afdal se sentait surtout affecté par la disparition de Mohammed Giah, l’agent du Moukhabarat, qui avait sauté sur une mine en même temps qu’un certain Selim Aziz, un professeur d’université. Il le connaissait personnellement et entretenait des liens d’amitié avec lui et sa femme.

En dehors du fait qu’on s’interrogeait en haut lieu sur la nature de cette rencontre à l’issue tragique entre les deux hommes, il y avait aussi la coïncidence de la mort d’un troisième individu à quelques dizaines de kilomètres de là. Un homme porteur de papiers au nom d’Ahmad Shourit mais qu’on avait rapidement identifié comme étant en réalité Moshe Aban, un agent israélien appartenant au Mossad. Son exécution sanglante inquiétait les autorités au plus haut point. Qui avait massacré l’agent de Jérusalem dans le tunnel Ahmed Hamdi ?

Ce qui restait des trois hommes passés brutalement de vie à trépas se trouvait devant Saad Afdal sur son bureau. Tout ce qui semblait appartenir aux victimes avait été ramassé sur les lieux par la police locale. Papiers d’identité, objets divers contenus dans les poches et les trois véhicules ; rien qui parût insolite à l’agent des services de renseignements de l’armée. Sauf un exemplaire du Coran qui avait été récupéré dans le 4 x 4 Toyota de l’Israélien.

Un tel déferlement de violence en si peu de temps intriguait Saad Afdal. Mohammed Giah était loin d’être un débutant. Que faisait-il sur cette plage près d’Ain Sokhna ? Quelle mystérieuse raison avait pu lui faire oublier qu’il traversait une zone encore partiellement minée ? Cela cadrait mal avec l’expérience de son vieil ami. Que lui voulait ce professeur d’université nommé Selim Aziz ?

L’affaire du Juif abattu par un commando armé semblait plus grave. On avait informé Saad Afdal qu’aucun service égyptien n’avait commandité l’exécution. Les deux voitures abandonnées par les tueurs et les corps des deux hommes abattus par l’Israélien n’avaient fourni aucun indice jusqu’à présent. On ignorait toujours qui ils pouvaient être, sauf que c’étaient des Arabes, ce qui n’avançait pas à grand-chose.

Bien que les tensions fussent fréquentes entre Le Caire et l’État hébreu, on évitait en général, de part et d’autre, ce qui pourrait ressembler à une provocation et risquer de rallumer le feu de la guerre ayant lourdement éprouvé l’Égypte. On préférait tolérer les manifestations d’intellectuels contre la présence d’Israéliens dans la capitale égyptienne que voir ressortir les armes.

On n’ignorait pas dans les hautes sphères des services spéciaux que des agents du Mossad s’infiltraient de temps à autre jusqu’au cœur de l’agglomération cairote. On parvenait quelquefois à les localiser avant de les reconduire à une frontière. Un certain nombre n’en restaient pas moins indécelables.

Saad Afdal se serait bien passé d’hériter de ce dossier brûlant et prioritaire. Il se demanda s’il existait un lien entre son collègue des services égyptiens de sécurité et cet espion venu de Jérusalem. Si oui, les derniers rapports de Mohammed Giah ne le mentionnaient pas. Or, il paraissait impossible que celui-ci ait joué un double jeu. Les constatations des experts tendaient à prouver que l’homme se faisant appeler Ahmad Shourit venait du sud de Suez lorsqu’il avait péri sous les balles d’un mystérieux commando. Ce détail jetait une ombre persistante sur les questions que se posait Saad Afdal.

Il se résolut finalement à reprendre l’affaire depuis le commencement. Il décrocha le combiné de son téléphone et composa un numéro qu’il connaissait par cœur. Il aurait préféré ne pas en arriver là, mais si quelque chose d’inhabituel s’était passé dans la vie de son ami, il valait mieux que ce fût lui qui le découvrît.

*
* *

Al Maamura étirait sa longue plage sablonneuse et son quartier résidentiel à l’est d’Alexandrie, en bordure de la Méditerranée. Le ciel sans nuages se mariait à merveille avec les reflets changeants de la mer, donnant à la côte un air de vacances.

Mais désormais, Amina Giah se souciait peu du décor qui entourait sa superbe maison. Elle avait ouvert à Saad Afdal sans hésiter et accepté ses condoléances qu’elle savait sincères.

À quarante-cinq ans, l’Égyptienne arborait un physique typiquement arabe. Pas très grande, de longs cheveux noirs, un corps bien en chair et une poitrine pulpeuse discrètement masquée par une robe légère, son visage aux traits racés portait les marques du récent deuil qui l’éprouvait. Visiblement, elle n’avait pas dormi la nuit précédente mais affichait un maintien trahissant une étonnante dignité dans le malheur.

— C’est horrible, dit-elle à nouveau lorsque Saad Afdal eut pris la peine de s’asseoir sur le siège qu’elle lui avait indiqué.

— Je m’occupe personnellement de l’affaire, déclara l’homme du Moukhabarat El Ascari.

— C’est impensable, reprit Amina Giah. Il savait que la région était dangereuse.

— C’est justement ce qui ne colle pas. Il a dû se passer quelque chose.

Amina Giah posa sur lui ses grands yeux noirs, maquillés pour dissimuler le gonflement de ses paupières.

— Quoi ? demanda-t-elle.

— Je ne sais pas encore. Tout le service est en alerte. Nous cherchons à savoir ce qu’il allait faire là-bas. Il n’a rien dit ?

L’Égyptienne secoua la tête.

— Non. Il parlait très peu du travail, ne tenait pas à mêler des histoires de violence ou d’espions à notre vie commune.

Saad Afdal se mordilla la lèvre inférieure.

— Rien dans son comportement qui aurait dénoté un problème ou une préoccupation ?

— Je n’en ai pas le souvenir. Il m’a dit au revoir et est parti comme chaque jour.

— Pour Le Caire ?

— Il n’a pas précisé, mais je pense que oui.

L’homme des services spéciaux eut un froncement de sourcils.

— Il n’est pas passé dans les bureaux du Moukhabarat, ses collègues sont formels. Cela laisse un trou de plusieurs heures avant l’accident.

L’Égyptienne prit une cigarette dans une boîte qui se trouvait sur une table basse, l’alluma à la flamme du briquet que lui tendit Saad Afdal. Ils se dévisagèrent un moment en silence. La femme ne put retenir une larme qui coula sur sa joue.

— Il paraissait tellement heureux ces derniers temps, lâcha-t-elle dans un sanglot contenu. Tout semblait aller comme il le voulait.

— Depuis quand était-il comme cela ?

Amina Giah eut un léger haussement d’épaules.

— Une semaine ou deux, je ne sais pas au juste.

— Cela lui arrivait parfois ? questionna Saad Afdal, soudain intrigué.

— Oui et non. Ces derniers mois ont été difficiles, avec des affaires très délicates. Puis, brusquement, tout a paru s’arranger.

— Il n’a pas donné d’explication ?

L’Égyptienne tira de courtes bouffées de sa cigarette.

— Non. Il affichait une joie de vivre qu’il semblait avoir perdue depuis longtemps. Il m’a souvent répété ces derniers temps que tout s’arrangeait un jour ou l’autre, qu’il existait un ordre immuable qu’Allah rétablissait d’une manière ou d’une autre.

L’officier du Moukhabarat El Ascari resta songeur un instant. La phrase que venait de rapporter Amina Giah se parait d’une étrange signification lorsqu’il pensait à la mort de son mari. Que voulait dire Mohammed Giah en faisant référence à Allah ? Les méthodes souvent très violentes employées dans le monde parallèle pour parvenir aux résultats exigés par les raisons d’État faisaient que les agents spéciaux, même musulmans pratiquants, n’étaient guère portés à invoquer Allah.

— Une chose est certaine, dit enfin Saad Afdal. Il opérait en solo dans le cadre d’une affaire suffisamment importante pour nécessiter un rendez-vous hors d’Alexandrie ou du Caire. Il recevait des coups de fil à la maison ?

— Très rarement pour le travail. Là aussi, il préférait cloisonner.

— Rien récemment ?

— Pas que je sache. Il se voulait très secret sur ses activités à l’extérieur.

Amina Giah écrasa nerveusement sa cigarette à demi consumée dans un cendrier en bois vitrifié ramené d’un désert du Haut-Nil.

Ses yeux s’embrumèrent de nouveau, au bord des larmes.

Saad se leva, s’approcha et s’assit près d’elle sur le canapé moelleux. Compatissant, il lui saisit la main. Il pouvait lire dans les yeux de la femme toute la détresse du monde.

Lorsqu’elle éclata en sanglots, il la prit dans ses bras et elle s’abandonna contre lui. Saad Afdal la berça doucement et Amina Giah commençait à se calmer lorsque la porte d’entrée de la maison fut brutalement repoussée.

Avant qu’ils eussent compris ce qui se passait, trois hommes se précipitèrent à l’intérieur, dégainèrent de longs poignards et se ruèrent vers le couple.

La surprise fut totale mais l’agent des services de renseignements de l’armée se ressaisit très vite et s’apprêta à contrer l’attaque. Il s’écarta de l’Égyptienne, se leva, porta une main vers le holster qui renfermait son arme, mais l’un des inconnus le frappa à la tempe du manche de son couteau et le fit bouler au milieu du salon, le cuir chevelu entaillé.

L’Égyptienne ouvrait la bouche pour crier lorsqu’une main vigoureuse se plaqua sur ses lèvres, tandis que la lame effilée d’une arme blanche se posait sur sa gorge pour lui intimer le silence.

En une seconde, l’ambiance de recueillement qui enveloppait le salon venait de voler en éclats. L’affolement se lisait dans le regard paniqué que la femme portait tour à tour sur chacun des nouveaux venus.

Saad Afdal tentait de se relever, le sang coulant abondamment de sa blessure à la tête, lorsque le pied de l’un des hommes le cueillit sous le sternum, lui coupant la respiration et le rejetant sur le tapis vers la large baie vitrée donnant sur le magnifique jardin.

— Il est temps de payer, sale chien ! lâcha sèchement l’un des assaillants.

Il releva le militaire par les cheveux sans ménagements.

— Qui êtes-vous ? trouva la force d’articuler Saad Afdal, maculé de sang et les traits déformés par la douleur.

— Les serviteurs d’Allah, répondit d’une voix plus nuancée l’individu qui immobilisait Amina Giah.

L’agent du Moukhabarat El Ascari comprit qu’il avait affaire aux Frères Musulmans. Cela donnait toute sa dimension à cette intervention musclée. Les trois agresseurs paraissaient sûrs d’eux. Tout juste la trentaine, habillés à l’occidentale, le regard tendu, leurs gestes précis trahissaient des hommes dangereux.

— Tu vas payer tes crimes, reprit l’Arabe d’un ton sec. Allah punit tous ceux qui se dressent contre sa loi.

Saad Afdal sut à cet instant qu’il allait mourir.

Ayant longtemps persécuté les Frères Musulmans du temps d’Anouar el-Sadate, il n’ignorait pas qu’à plusieurs reprises sa tête avait été mise à prix. Il pensait que le libéralisme dont faisait preuve aujourd’hui Hosni Moubarak éteindrait les vieilles rancunes. C’était oublier un peu vite le fanatisme des Frères Musulmans qui venaient de décider de l’abattre.

— Non ! parvint à crier Amina Giah dans un sursaut désespéré, avant que celui qui la tenait ne la frappât au ventre d’un violent coup qui la fit se plier en deux, la bouche grande ouverte à la recherche de l’air.

Puis tout alla très vite. Sur un signe de l’homme qui commandait le groupe, le Frère Musulman le plus proche de l’officier le saisit aux cheveux, lui tira la tête en arrière et de la lame de son couteau lui caressa la gorge.

Le sang gicla par saccades, les yeux de l’Égyptien devinrent fixes ; il se débattit une dernière fois dans un ultime réflexe nerveux. Il était déjà mort lorsque l’instrument de torture revint fouiller sa chair pour accomplir sa monstrueuse besogne.

À deux mètres de là, un complice forçait Amina Giah à regarder l’exécution de l’homme du Moukhabarat El Ascari. Elle eut un hoquet et vomit lorsque le tueur déposa la tête découpée de Saad Afdal sur la table basse.

Ses traits se figèrent en une curieuse expression d’étonnement lorsqu’un autre poignard s’enfonça d’un coup dans son dos et lui transperça le cœur de part en part. Son corps devint mou et s’effondra au milieu du salon.

Lorsqu’un instant plus tard les trois exécuteurs quittèrent la maison sans se faire remarquer, la tête de la femme de Mohammed Giah avait rejoint celle de l’agent du Moukhabarat El Ascari sur la table en un dernier face à face horrible.

*
* *

Malik Zardhoul témoignait de l’assurance et de l’embonpoint d’un notable. Le cheveu rare, le ventre proéminent, les mains boudinées et le visage replet, il exhibait une suffisance qui en imposait à son entourage comme à tous ceux qui le rencontraient pour la première fois.

Son phrasé volontairement lent et ses regards hautains le situaient d’emblée parmi la classe la plus aisée de la société égyptienne.

Haut dignitaire du gouvernement, conseiller occulte du ministre d’État pour les Affaires étrangères, Malik Zardhoul n’était à Ain Sokhna que depuis quelques minutes. Il n’avait fait part à personne de ce voyage éclair. Il comptait être de retour au Caire avant la fin de la journée.

Le gros homme s’immobilisa un instant devant la fenêtre de la chambre qu’il louait en permanence dans la petite cité balnéaire. Il prenait toujours le temps de se rafraîchir avant d’aller à son rendez-vous.

Il consulta de nouveau sa montre. Le taxi qu’il avait demandé devait l’attendre. Il préférait utiliser ce moyen de locomotion lorsqu’il venait à Ain Sokhna plutôt que sa propre voiture. La discrétion était de rigueur lors des rendez-vous qui l’amenaient dans cette région.

Il enfila la veste de son costume de toile beige, lissa d’une main les rares cheveux qui lui restaient et se dirigea d’un pas lent vers la porte.

*
* *

Les quatre hommes ne bougeaient pas dans la voiture garée à proximité de l’endroit qu’ils surveillaient, réduisant au minimum tout effort.

Les vêtements locaux leur permettaient de ne pas souffrir de la chaleur. En vérité, chacun d’eux n’accordait que peu d’importance aux conditions climatiques. Ils se souciaient bien davantage de la raison pour laquelle ils se trouvaient là.

— Le voilà ! dit soudain l’un d’eux.

Malik Zardhoul venait de faire son apparition et grimpait à l’arrière d’un taxi poussif.

Aussitôt, les individus sortirent de l’apathie dans laquelle les avait plongés leur longue attente. Les poses nonchalantes et les regards distraits firent place à des gestes nets et précis, des attitudes sans équivoque.

Celui qui se trouvait derrière le volant mit le moteur en marche et la vieille Ford, qui disposait en réalité d’un moteur gonflé sous sa carrosserie cabossée, se coula dans le peu de circulation qui encombrait les artères du centre-ville.

Le taxi du haut dignitaire arriva bientôt à hauteur du véhicule des quatre hommes. Malik Zardhoul semblait perdu dans ses pensées lorsqu’il dépassa ceux qui l’attendaient depuis un moment.

Ce fut l’instant que choisit le commando pour intervenir. Profitant d’un net ralentissement, deux des individus jaillirent de la Ford et se précipitèrent à hauteur du taxi. La vue du pistolet automatique pétrifia soudain le chauffeur qui freina brusquement.

Dans le même élan, l’Égyptien assis à l’arrière se vit tiré au-dehors par une poigne ferme, tandis qu’un autre canon venait s’appuyer contre sa tempe.

Avant que les badauds qui assistaient à la scène eussent le temps de crier, les deux inconnus tramèrent sans ménagements Malik Zardhoul jusqu’à la Ford et l’obligèrent à s’engouffrer dans la voiture qui démarra sèchement.

Un policier avait assisté à la scène de loin. Il voulut s’interposer lorsque les ravisseurs arrivèrent à sa hauteur. Il dégainait son arme lorsqu’une balle lui fit éclater l’œil droit sans qu’aucune détonation se fasse entendre alentour. L’homme assis à côté du chauffeur dissimula son revolver muni d’un silencieux sur ses genoux et la Ford put continuer son périple.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? trouva enfin la force d’articuler le haut dignitaire. Vous êtes fous !

L’inconnu assis à sa droite le fixa droit dans les yeux et eut un sourire vague.

— Nous avons à parler, dit-il simplement à Malik Zardhoul, enfonçant un peu plus le canon du Tokarev qu’il appuyait dans l’aine pour bien montrer qu’il ne plaisantait pas.
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Un coucher de soleil féerique embrasait les eaux du Mississippi. Amarré à une des berges près de Bâton Rouge, le yacht se balançait en douceur sur le fleuve qui coulait majestueusement vers La Nouvelle-Orléans.

Comme une apparition irréelle dans l’obscurité presque totale maintenant, brillant de toutes ses lumières, surgit le Delta Queen, l’un des deux vapeurs à aubes sur lesquels on pouvait encore entreprendre une assez longue croisière fluviale. De la musique et des rires parvinrent jusqu’au yacht ; comme tous les soirs, la fête battait son plein sur le vieux Delta Queen, âgé de cinquante ans.

Au bord du yacht, en revanche, tout était calme, sauf dans la cabine principale où un couple s’ébattait sur la couche défaite.

Martha Wenton se parait d’une chevelure de lionne. Ses longs cheveux blonds coulaient sur ses épaules dénudées. Son corps luisant de sueur brillait dans la faible lueur de la lampe de chevet. Des jambes interminables et une poitrine de cover-girl, l’Américaine aux hanches étroites poussait de petits cris au gré des attouchements savants qui la submergeaient de plaisir. Ses ongles peints en rouge vif labouraient la nuque et les épaules de l’homme qui se complaisait en d’interminables préliminaires.

Trois jours plus tôt, lors d’un cocktail dans la Jet Society de La Nouvelle-Orléans, Martha Wenton n’avait pas résisté au physique viril d’Hubert Bonisseur de la Bath. Avec son sourire amusé, sa démarche nonchalante, Hubert n’en était plus depuis longtemps à sa première conquête. La jeune femme avait senti les yeux d’un bleu limpide la déshabiller méthodiquement pendant qu’elle parlait avec des amis. Quelques minutes plus tard, ils quittaient la réception et Hubert l’entraînait vers le Monteleone Hotel où il réservait une chambre quand il descendait en ville. La porte à peine refermée sur eux, Martha Wenton s’était abandonnée à lui et ils ne s’étaient plus quittés.

Un vieil ami d’Hubert possédait un yacht somptueusement aménagé et doté de tout le confort possible. Sur un simple coup de fil, il le lui avait prêté sans hésitation et, depuis deux jours, ils remontaient le Mississippi. L’équipage était d’une discrétion exemplaire.

La jeune femme, modèle de haute couture, ignorait simplement le sens du mot « timide ». Libre de son corps superbe, elle faisait preuve d’une expérience et d’une imagination impressionnantes. Aucun tabou ne l’arrêtait dans la recherche du plaisir, chaque parcelle de sa peau hâlée par le soleil semblait vouloir goûter aux fruits de cette nouvelle passion.

Inlassable, elle réclamait d’autres caresses, d’autres délices. Elle s’échappa soudain de son emprise, le fit rouler sur le dos et se coula sur lui tel un reptile, ses lèvres charnues savourant chaque centimètre de sa peau. Hubert subit ce supplice raffiné aux effets ravageurs aussi longtemps qu’il le put. Son désir s’exacerbait au fil des secondes.

On frappa soudain à la porte de la cabine. Surpris, ils s’immobilisèrent tous deux. Hubert tourna la tête vers l’origine du bruit, juste pour apercevoir un billet que l’on glissait sous le battant.

Avec un soupir, il repoussa sa compagne, se leva pour aller ramasser la feuille. Il s’agissait d’un court message au texte laconique : « Merci pour vos fleurs. Amitiés à votre mère. S. »

Hubert froissa la feuille de papier et la lança sur la table. Puis il se retourna vers Martha Wenton. La jeune femme l’attendait, jambes écartées, bras en croix. Les courtes vacances d’Hubert venaient brusquement de s’achever mais ce n’était pas une raison pour se laisser frustrer dans son plaisir.

Il plongea vers la couche et s’enfonça d’un coup dans le corps offert. Leurs lèvres se joignirent avec ardeur et ils s’élancèrent ensemble vers l’extase.

*
* *

La maison se trouvait à l’écart de Ain Sokhna. En ce début de soirée, rien ne la différenciait de celles qui l’entouraient. Elle semblait incrustée au milieu des roches, ses murs chaulés de frais. Les faîtières blanches s’ornaient de pointes et de losanges, signes de protection communs à toute l’Afrique.

Bien que l’ameublement fût aussi rudimentaire qu’ailleurs, il régnait à l’intérieur une atmosphère inhabituelle. Les cinq hommes occupaient les lieux avec prudence. Deux d’entre eux se relayaient pour surveiller les alentours, les trois autres s’occupaient de leur invité dans la pièce principale.

Les cinq Frères Musulmans étaient armés et vigilants. Ils disposaient de peu de temps. Ce qui n’arrangeait pas leur chef, car tout ne se déroulait pas comme prévu. Un problème venait brusquement de surgir avec la résistance inattendue de Malik Zardhoul à l’interrogatoire qu’ils lui faisaient subir depuis son enlèvement.

L’Égyptien avait perdu de sa superbe. Attaché sur une chaise au milieu de la pièce qui en temps normal servait de salle commune, il était méconnaissable. Son costume maculé de sang, le visage tuméfié par les coups qui lui avaient été administrés sans compter, il ne restait rien de son assurance et de son port volontairement hautain. La crainte et la douleur lui déformaient les traits. Une arcade sourcilière éclatée et la bouche sanguinolente, l’Égyptien paraissait à demi inconscient.

Le seau d’eau froide jeté dans sa direction par l’un des hommes le réveilla et il suffoqua, cherchant désespérément à reprendre sa respiration. Il ouvrit la bouche au maximum et le chef du commando en profita pour introduire entre ses dents le canon d’un Tokarev. Le contact du métal glaça Malik Zardhoul.

— Tu vas nous obliger à passer aux choses sérieuses, lâcha l’Arabe avec mépris. La vie t’importe si peu ?

Le prisonnier essaya de bredouiller une réponse mais aucun mot intelligible ne sortit de sa bouche. Le revolver l’empêchait d’articuler.

L’homme appuya un peu plus et le haut dignitaire égyptien fit une telle grimace lorsque le canon de l’arme buta une nouvelle fois contre son palais que sa plaie à l’œil droit se rouvrit et le sang se remit à couler d’abondance.

— Qui devais-tu rencontrer à Ain Sokhna ? martela l’Arabe. Quel est son nom ?

Malik Zardhoul fit un effort pour bouger la tête de droite à gauche en un signe de dénégation. Cette réaction exaspéra le Frère Musulman qui s’écarta brusquement de celui qu’il tentait de faire parler.

— Tu l’auras voulu, dit-il simplement en faisant signe aux deux autres hommes présents dans la pièce.

L’un d’eux se saisit d’un grand entonnoir en fer-blanc et l’introduisit dans la bouche de l’Égyptien alors que son compagnon lui tenait la tête en arrière. Puis il prit une grosse bonbonne d’eau et commença à verser le liquide dans l’entonnoir.

Malik Zardhoul eut un hurlement étranglé lorsque l’eau se mit à couler sans discontinuer dans sa gorge. Il tenta de se débattre mais ne put échapper à la poigne du second homme. Lorsqu’ils le laissèrent enfin reprendre haleine, le haut dignitaire soufflait comme un bœuf en tentant de reprendre tant bien que mal sa respiration.

— Alors, lança le chef du commando. On continue ?

— Je vous dis que je ne sais rien ! lâcha le gros homme entre deux profondes inspirations.

Une sueur abondante ruisselait sur son visage. Il se sentait sale et misérable.

Deux mains replacèrent l’entonnoir sans ménagements et l’eau coula de la bonbonne. Le flot ne s’interrompit pas durant une bonne minute. Les gargouillis qui s’échappaient de la gorge du supplicié trahissaient clairement l’intensification progressive de sa douleur.

Ce mode d’interrogatoire hérité du Moyen Âge restait très opérationnel lorsqu’on ne disposait pas de moyens appropriés tels que l’électricité ou les drogues modernes. La « question » s’avérait encore capable de provoquer une douleur insoutenable et de délier les langues les moins disposées à faire des confidences.

Le chef du commando suivait d’un regard attentif les effets provoqués par le traitement infligé à son prisonnier. Il avait hâte d’en finir.

Depuis un moment, il ne croyait plus que l’Égyptien pourrait les aider en quoi que ce soit. Malik Zardhoul n’était qu’un politicien habile, un conseiller recherché aux nombreuses relations. S’il ne parlait pas avec de telles méthodes, cela signifiait simplement qu’il ne savait rien. Pourtant, une question restait en suspens : que faisait le gros homme à Ain Sokhna ?

— Arrêtez, ordonna-t-il enfin. Cela ne sert à rien. On n’a pas de temps à perdre.

L’Égyptien entendit ces mots et une indicible expression de soulagement parcourut ses traits déformés par les coups. Son corps se détendit et il parut s’affaler sur sa chaise. Avec toute l’eau qu’il avait avalée, il avait un ventre énorme que sa chemise tachée de sang contenait difficilement.

Le chef des Frères Musulmans s’approcha de lui et s’arrêta à moins d’un mètre de la chaise. Malik Zardhoul crut qu’il allait le détacher et ouvrit la bouche pour le remercier d’avoir enfin cru qu’il ne savait rien. Quand, tout à coup, il aperçut le bidon d’essence que l’homme portait à hauteur de son visage.

— Fini de plaisanter, dit sèchement l’Arabe. Je veux le nom de ton contact. Maintenant.

Les yeux du prisonnier faillirent lui sortir des orbites tant la peur le submergea d’un coup.

— Vous êtes fou ! cria-t-il d’une voix cassée. Je ne sais rien ! Je suis venu ici pour rencontrer une femme qui n’est pas la mienne. Je vous l’ai déjà dit !

Sans paraître l’entendre, l’homme déboucha le bidon et le retourna sans hésiter au-dessus de la tête de Malik Zardhoul. Un cri rauque s’échappa des lèvres blessées de l’Égyptien.

— Son nom ? demanda à nouveau le Frère Musulman lorsqu’il eut jeté le bidon vide dans un coin de la pièce.

— Non ! hurla Malik Zardhoul en se trémoussant désespérément.

Au signal de son chef, l’un des hommes craqua une allumette et la jeta sur le prisonnier. Celui-ci s’embrasa instantanément avec un « plouf » caractéristique.

Dans sa furie pour échapper aux flammes qui le léchaient, il perdit l’équilibre avec sa chaise et tomba à terre. Très vite, il n’eut plus de cheveux et ses vêtements commencèrent à brûler dans un crépitement sinistre. Il se tortilla un moment sur le sol, émit encore quelques râles d’agonie, puis ne bougea plus.

Le feu consumait toujours le corps de Malik Zardhoul au centre de la grande pièce lorsque les cinq hommes quittèrent la maison et montèrent dans leur Land-Rover.

*
* *

Les trois hommes enfermés depuis une heure dans le bureau discret d’un immeuble banal de Jérusalem se regardèrent un instant. Une atmosphère pesante les enveloppait. Leur silence trahissait clairement leur embarras.

La cinquantaine, les cheveux blancs, Adam Tamir portait de grosses lunettes qui lui donnaient un air d’intellectuel perpétuellement dans la lune. Il jouait de cet aspect trompeur avec une grande subtilité. En réalité, on lui reconnaissait le grade de numéro 2 du Mossad depuis plusieurs années. Sa position à la tête du renseignement extérieur et du contre-espionnage offensif de l’État d’Israël en faisait un homme clé dans les services secrets de son pays.

À son côté, Nathan Welstein se tenait très droit sur sa chaise. Il pouvait difficilement nier son appartenance à l’armée. Environ quarante-cinq ans, les traits marqués d’un baroudeur et le teint plus foncé qu’Adam Tamir, il fronçait ses épais sourcils, concentré sur le problème qui avait réuni les trois hommes. Il était l’envoyé du Modi’in, le service des renseignements militaires, que certains appelaient aussi Aman.

Quant à Ruben Molak, il représentait le Shin Beth, le service de contre-espionnage intérieur israélien pour cette réunion extraordinaire. Sensiblement du même âge qu’Adam Tamir, mais paraissant plus alerte, ce fut lui qui reprit la parole après cette pause bienvenue.

— Je ne vois pas pourquoi Le Caire nous aurait rendu le corps de Moshe Aban si le Moukhabarat était l’auteur de son exécution, fit-il d’une voix de basse profonde.

— Les Égyptiens ont de la mémoire, déclara Nathan Welstein d’un ton sec. Beaucoup n’ont pas oublié la guerre de 1973 et nous considèrent toujours comme leurs ennemis potentiels. Il suffit de voir les manifestations régulières pour la fermeture de notre ambassade dans leur capitale.

— L’attentat du tunnel sous le canal de Suez est autrement plus grave, enchaîna Adam Tamir. Il signifie qu’on a localisé, suivi et délibérément abattu notre agent. Il se peut qu’il ait été grillé sur place, mais nous ne pouvons écarter totalement la possibilité d’une infiltration dans nos services.

— Il y a aussi ce trou dans son emploi du temps, reprit Ruben Molak. Que faisait-il dans cette zone alors que sa mission en cours aurait dû le maintenir au Caire ?

— Nous avons reçu son message envoyé depuis Suez moins d’une heure avant qu’il ne tombe dans le piège du tunnel, confirma Adam Tamir. Le texte codé est on ne peut plus clair ; il annonçait son retour immédiat pour une raison de haute importance. C’est pourquoi il se proposait d’emprunter la filière du Sinaï qui ne doit théoriquement servir qu’en cas d’urgence.

— Aucune précision sur la nature de l’information qu’il détenait ? s’enquit Nathan Welstein qui s’évertuait en vain à chercher une possible explication.

— Non. Il ne pouvait rien transmettre de précis sans codages supplémentaires. Il avait déjà appelé par le téléphone urbain, ce qui n’est pas l’idéal. Il se savait pressé par le temps. Il semblerait qu’on ait mis un point d’honneur à l’empêcher de sortir du pays.

— Qui cela ? demanda Ruben Molak.

— Il faut localiser au plus vite qui se trouve derrière les exécuteurs, laissa tomber Nathan Welstein de sa voix sèche. Faute de quoi, nous pourrions avoir de mauvaises surprises d’ici peu.

Les trois hommes échangèrent à nouveau des regards tendus. Chacun savait qu’ils ne sortiraient pas de cette pièce sans avoir pris les mesures nécessaires pour éviter le pire.

*
* *

L’effervescence battait son plein dans les hautes sphères des services égyptiens de sécurité. Depuis la mort de Mohammed Giah, les meilleurs limiers du Caire étaient sur les dents. Les exécutions sauvages de Saad Afdal et de la femme de Mohammed Giah semblaient avoir brusquement réveillé le monde parallèle en activité dans l’ombre du pouvoir.

De toutes parts, les responsables demandaient des explications ; on redoutait une vague de meurtres. Les politiciens les mieux informés et les plus influents se terraient chez eux en craignant une nouvelle purge semblable à celle qui avait suivi la mort d’Anouar el-Sadate.

Les spécialistes épluchaient avec la plus grande attention les dossiers des deux morts, cherchant un détail, un indice ou une précision qui pourraient orienter les enquêteurs dans leur tentative d’identification et de localisation des auteurs de ces attentats. Tous s’accordaient à reconnaître une évidence : le fait que les victimes fussent des agents spéciaux ne présageait rien de bon.

On imaginait déjà le gouvernement noyauté par des espions venant de tous bords. L’entourage immédiat du Président ne cachait pas sa préoccupation et on disait ce dernier personnellement soucieux de l’évolution de l’affaire.

Il fallait cependant reconnaître que, sur le terrain, les enquêtes piétinaient. Aucune raison logique n’expliquait le rendez-vous mystérieux de Mohammed Giah avec ce professeur d’université nommé Selim Aziz. Pour qui appartenait au monde de l’espionnage et se voyait donc peu enclin à croire aux coïncidences fortuites en matière de mort violente, l’explosion d’une mine sous les pieds de ces deux hommes était suspecte. La probabilité que ce fût le hasard qui les ait amenés là, eux et pas d’autres personnes, restait certes envisageable, mais un fort pourcentage de chances plaidait pour que la cause fût autre.

La question ne se posait pas de la même manière au sujet de la mort de Saad Afdal. Sa décapitation rappelait davantage une exécution rituelle ; la mise en évidence des deux têtes sur la table basse de la maison d’Al Maamura faisait penser à un message. Que personne n’avait encore été assez perspicace pour interpréter.

La présence de Saad Afdal chez la femme de Mohammed Giah liait incontestablement les deux affaires. Bien qu’il fût de notoriété publique que les deux hommes se connaissaient, on en venait à se demander si d’autres raisons que leur appartenance aux services spéciaux égyptiens ne les rapprochaient pas.

La fouille systématique de leur passé ne révéla rien d’intéressant. Il fallait, à l’évidence, chercher ailleurs les causes de ces morts sanglantes.

Le rapport concernant une embuscade près de Suez, ayant coûté la vie à un agent israélien, renforçait les craintes et accentuait la tension ambiante. Il paraissait clair qu’un phénomène inhabituel avait soudain surgi en Égypte, ce qui ne rassurait personne.

Là comme ailleurs, on ne refusait pas de se battre, encore fallait-il savoir contre quel adversaire lutter. Mais pour l’instant, on en était à compter les morts et bon nombre d’hommes importants commençaient à se demander si leur nom ne serait pas le prochain sur cette liste macabre.
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Hubert Bonisseur de la Bath posa un regard ironique sur le petit homme aux allures de fonctionnaire besogneux. Il attendait l’inévitable phrase d’introduction, accompagnée des gestes habituels.

Comme prévu, M. Smith ôta ses lunettes de myope aux verres épais et se frotta les yeux avant de déclarer :

— Désolé d’avoir dû interrompre vos vacances.

Il avait l’air surmené. On n’était pas le patron du service « Action » de la CIA depuis des années sans y laisser un peu de sa santé.

Il passa une main aux doigts boudinés sur son crâne avant de continuer :

— Je crains malheureusement que là où je vous envoie, ce ne soit pas une partie de plaisir.

Hubert ne cilla pas. Lorsque son chef direct commençait un entretien de la sorte, il s’attendait en général au pire.

Dès son arrivée à Langley, la petite ville qui abritait la Central Intelligence Agency, l’homme à femmes, nonchalant et désinvolte, redevenait OSS 117. Pour la plupart des gens, Hubert n’était qu’un jouisseur, un individu qui prenait la vie comme elle venait, en cueillant tous les fruits qui passaient à sa portée.

Le meilleur agent opérationnel de la centrale de renseignements américaine cachait sous cette apparente décontraction une connaissance du monde parallèle que beaucoup lui auraient enviée. Rompu à toutes les méthodes de combat comme aux approches les plus lentes et les plus périlleuses, il évoluait aux quatre coins du globe, partout où les services secrets occidentaux tenaient la dragée haute aux menées subversives du bloc communiste.

— Les données en notre possession sont encore fragmentaires, poursuivit M. Smith. Mais tout porte à croire que quelque chose de sérieux, peut-être même de grave, se prépare en Égypte.

Hubert ne bronchait toujours pas, pourtant surpris d’entendre une expression aussi vague dans la bouche de son patron. Celui-ci était d’habitude enclin à une plus grande précision dans ses exposés.

— Il nous est impossible pour le moment de cerner avec exactitude de quoi il s’agit. Trois hommes ont été exécutés dans un intervalle très court. Deux agents des services secrets égyptiens et un du Mossad. Les hautes sphères du Caire sont dans tous leurs états. Quant aux Israéliens, ils sont fous de rage et se préparent à riposter. On parle même du rappel des ambassadeurs si difficilement échangés après les accords de Camp David. En un mot, la tension est en train de renaître en plein cœur du Moyen-Orient. Et la Maison-Blanche préférerait qu’un autre problème ne surgisse pas dans ce coin-là.

Hubert ne put retenir un sourire. Les désirs des politiciens avaient toujours un air d’absolu ; seulement, c’étaient des hommes comme lui qui, sur le terrain, devaient établir le lien entre la volonté abstraite et les dangers multiples, inconcevables lorsqu’on se trouvait assis dans un bureau climatisé aux États-Unis.

— On a une idée de l’origine du problème ? questionna-t-il.

M. Smith eut un geste vague de sa main de prélat.

— Chaque pays serait tenté d’accuser l’autre. Mais il se peut également qu’un élément extérieur ait intérêt à les voir se déchirer une nouvelle fois.

S’il espérait trouver rapidement à qui pouvait profiter cette situation, la tâche ne serait guère facile.

— Il y a au premier rang les Libyens, qui cherchent toujours à fusionner avec les pays qui les entourent. Personne n’ignore qu’au travers d’eux ce sont les Soviétiques qui mènent le jeu. Coincés entre la Libye et l’Éthiopie, l’Égypte et le Soudan sont deux objectifs majeurs de Moscou sur l’échiquier africain. Les infiltrations se multiplient dans le sud du Soudan et Le Caire ne s’y trompe pas qui a envoyé d’importantes forces pour contenir les opposants au régime de Khartoum. Début mars 84, Kadhafi a d’ailleurs ouvertement clamé son alliance avec les guérilleros lors de son appel à la « liquidation individuelle ou globale des dirigeants arabes proches de l’Occident ».

Le patron du service « Action » rechaussa ses lunettes avant de jeter un regard à Hubert, impassible.

— Il ne faut pas oublier qu’une guerre civile a déjà ensanglanté le Soudan pendant dix-sept ans.

— Quel rapport avec les trois agents éliminés ?

— Il se pourrait que cela se tienne. C’est ce qu’il va falloir déterminer au plus vite.

Hubert abandonna son attitude décontractée et se redressa dans son fauteuil.

— Quels sont nos rapports avec Le Caire ?

M. Smith eut une moue significative.

— Disons qu’il s’agit d’une amitié parfois orageuse, lâcha-t-il. Sur le plan économique, nous sommes le premier pays à les aider. Soixante-dix pour cent des prêts et dons étrangers attribués annuellement au Caire viennent des États-Unis ; ce qui représente environ deux milliards de dollars pour 1984. De 1975 à 1982, nous leur avons accordé plus de sept milliards de dollars d’aide civile. Si on ajoute que nous leur fournissons également produits alimentaires, armes et machines, toujours au premier rang de leurs accords, on comprend combien cette coopération est cruciale. Sans oublier une dette militaire de plus de trois milliards de dollars.

— Autrement dit, nous pouvons exiger pas mal de choses, souligna Hubert.

— Ce n’est pas aussi simple. Il y a également l’aspect politique, lequel est loin d’être aussi positif. Depuis le début de 1983, Le Caire a opéré un rapprochement vers Moscou. Et cela nous inquiète. La normalisation de leurs relations n’est pas impossible, ce qui pourrait déboucher à moyen terme sur un nouvel échange d’ambassadeurs. De là à passer d’autres accords, il n’y a qu’un pas. De plus, l’Égypte a renoué des contacts réguliers avec plusieurs pays arabes, notamment l’Irak, le Maroc, la Jordanie, et réintégré l’Organisation de la conférence islamique. Ce qui inquiète grandement Israël qui redoute de voir les accords de Camp David annulés sur l’autel de la Ligue arabe.

M. Smith fit une pause, les yeux fixés sur ses notes, avant d’enchaîner :

— De plus, les dirigeants égyptiens n’ont pas caché leur mécontentement lors du renforcement de l’accord israélo-américain en décembre 83. À leurs yeux, il risque de porter gravement atteinte aux relations entre les pays arabes modérés et les États-Unis. Ils y voient un alignement de Washington sur la politique israélienne, lequel ne ferait que renforcer l’agressivité de l’État hébreu et rendrait de plus en plus délicate la position de nos partenaires arabes.

— On peut difficilement faire mieux comme situation complexe, commenta Hubert.

Le tableau peint par M. Smith n’était guère engageant.

— C’est justement pourquoi tout événement d’importance, et ces trois morts le sont, ne doit pas rester inexpliqué. Nous avons encore un rôle à jouer dans cette région et nous comptons assumer nos responsabilités face à la volonté de Moscou d’annexer la plus grande partie possible de l’Afrique. La meilleure preuve en est que nous venons d’accorder une aide de deux cent soixante et onze millions de dollars au Soudan pour l’année fiscale 1984, dont près de soixante-dix pour l’assistance militaire.

— Je suppose que nous avons déjà du monde sur place ? demanda Hubert.

— Notre station du Caire est au courant de votre venue. Vick Doherty vous donnera sur place de plus amples explications. J’ai rencontré le Président ce matin avec William Casey. Il a été très clair au sujet de cette affaire : il n’est pas question que nous prenions le moindre risque en Égypte, quel que soit le prix.

Hubert ne trouva rien à répondre. L’ordre était clair.

*
* *

Une silhouette émergea entre deux colonnes et vint se plaquer contre un mur. Puis, d’un bond, l’homme vêtu de sombre s’agrippa au rebord du balcon. Au terme d’un rétablissement en souplesse, il prit pied devant la large baie vitrée. Dans l’obscurité quasi totale de cette nuit sans lune, il s’immobilisa et reprit son souffle.

Barney Stanton fit un rapide calcul mental. Il n’aurait que peu de temps devant lui et l’essentiel restait à faire. L’opérationnel de la CIA ressemblait à un commando avec son pantalon et son pull noirs. Son visage était couvert d’une crème masquant sa peau claire.

Pourtant, il ne participait pas à un quelconque débarquement sur une côte hostile : il se trouvait en plein cœur d’Alexandrie.

D’une main légère, il poussa le battant entrouvert de la porte-fenêtre donnant sur le balcon. Celui-ci pivota, lui ouvrant le passage vers l’intérieur de la modeste maison située dans le quartier Sidi Bishr. Sans un bruit, l’agent spécial pénétra dans la pièce, s’éloigna rapidement de l’encadrement de la fenêtre et se mit à l’écoute afin de déceler toute présence dans la demeure égyptienne.

Vingt minutes plus tôt, Barney Stanton avait suivi le propriétaire des lieux jusqu’à une mosquée où celui-ci allait probablement passer un bon moment. C’était l’occasion idéale pour vérifier chez lui ce qu’il soupçonnait. Il se trouvait maintenant à pied d’œuvre.

Le faisceau de sa lampe-stylo commença à errer dans la pièce, lui révélant qu’il avait pénétré, comme prévu, dans le bureau du professeur d’histoire de l’Islam enseignant à Alexandrie.

Le fait que Saad Afdal soit venu trouver cet homme avant de rencontrer la femme de Mohammed Giah avait tout de suite alerté l’agent de la CIA chargé par l’antenne du Caire de chercher des indices sur place après les deux décapitations.

Des étagères chargées de livres couvraient les murs. Un fouillis d’intellectuel encombrait la pièce pas très grande, mêlant revues et polycopiés, courrier et factures, notes diverses et ouvrages probablement destinés à des recherches sur des textes anciens.

La tache de lumière se promena un instant encore sur tous ces objets témoins d’une passion évidente pour l’analyse, les travaux de longue haleine d’un homme le nez plongé dans les ouvrages de référence.

Barney Stanton s’approcha de la table de travail du dénommé Khaled Ibn Ridhoun et son attention s’arrêta sur un livre qui reposait seul au milieu de feuilles remplies de notes. D’un format de poche, assez épais, luxueusement relié en cuir, il était ouvert à une page marquée par un signet.

L’agent de la Central Intelligence Agency éclaira le livre : il s’agissait d’un exemplaire du Coran en arabe. Cela paraissait logique étant donné la spécialité de l’homme qui habitait la maison. Barney Stanton allait s’en détourner quand le faisceau de sa lampe-stylo balaya sur un coin de la table une enveloppe non timbrée sur laquelle il traduisit sans peine quelques mots griffonnés en arabe : « Merci de me dire ce que vous en pensez. Je vous rappelle. Saad. »

L’Américain fit aussitôt le rapprochement avec Saad Afdal. L’agent du Moukhabarat El Ascari avait fait parvenir ce livre au professeur avant d’aller voir la femme de Mohammed Giah et comptait sans doute repasser plus tard. L’envoyé de la station du Caire tenait peut-être du concret : un lien avec l’un des quatre morts qui préoccupaient Washington.

Barney Stanton hésitait sur la conduite à tenir lorsque, tout à coup, il entendit du bruit au rez-de-chaussée. Probablement Khaled Ibn Ridhoun de retour plus tôt qu’il ne l’avait escompté.

L’Américain n’hésita pas. Il s’empara de l’exemplaire du Coran qu’il dissimula entre sa peau et son pull, puis gagna la fenêtre et enjamba le balcon. La seconde suivante, il se laissait tomber dans le vide et atterrissait en souplesse au bas du mur sur le côté de la maison.

C’est alors qu’un cri retentit sur sa gauche :

— Bouge pas !

Sans prendre garde à l’injonction, l’agent de Langley se rua dans le jardin attenant à la maison et prit ses jambes à son cou. Derrière lui, d’autres voix résonnèrent et des bruits de course lui indiquèrent qu’on se lançait sur ses traces.

Dans son élan, Barney Stanton sauta le mur d’enceinte et se retrouva dans une ruelle mal éclairée où il se mit à galoper. Il n’était pas question qu’il tombe entre les mains de ses poursuivants, d’autant qu’il détenait probablement un indice sérieux.

Mais les quatre Arabes qui avaient engagé la poursuite ne comptaient pas en rester là. Ils se trouvaient sur leur terrain et parvinrent à réduire la distance qui les séparait du fugitif à une quinzaine de mètres. L’un d’entre eux décida brusquement de prendre l’intrus à revers et il obliqua sur la droite dans un boyau sans éclairage.

Lorsque Barney Stanton vit surgir l’homme à moins de cinq mètres devant lui, son réflexe fut instantané : il plongea sa main jusqu’à sa hanche ; ses doigts se saisirent du manche du couteau de commando et son bras se déplia. La lame effilée pénétra dans le poumon gauche de l’Égyptien deux secondes plus tard, lui arracha un hurlement de douleur et le stoppa net dans son attaque.

L’Américain avisa aussitôt le revolver que l’homme tenait à la main. Arrivé à sa hauteur, il s’en empara, plongea au sol en un mouvement tournant et ouvrit le feu sur ses adversaires qui se rapprochaient dangereusement. Les détonations parurent assourdissantes dans l’étroit passage et déchirèrent brusquement la quiétude nocturne d’Alexandrie.

Les deux premiers Arabes boulèrent dans la poussière, mortellement touchés l’un au cou, l’autre en pleine poitrine. Le dernier des hommes ayant surpris l’agent de la CIA eut le temps de se mettre à l’abri d’un mur et tira à son tour.

Barney Stanton comprit que s’il restait là, c’en serait fini de ses chances de rester libre. Dans quelques instants, tout le quartier serait en ébullition, prêt à faire un mauvais sort à l’étranger ayant tué plusieurs Musulmans, même si le fait que ceux-ci fussent armés ne les désignait pas comme les premiers venus.

Il décida de jouer le tout pour le tout et de foncer vers l’ouverture d’une autre ruelle mal éclairée se trouvant à moins de deux mètres de lui. La balle qui le cueillit à l’épaule alors qu’il se relevait le fit vriller sur lui-même et revenir vers son ultime adversaire.

Croyant l’avoir salement touché, celui-ci se découvrit imprudemment. Barney Stanton leva le bras et tira au jugé. L’autre poussa un cri inhumain lorsque le projectile lui déchira le sexe et les testicules.

Quand, un instant plus tard, les premiers habitants se risquèrent à l’extérieur de leurs maisons, ils ne découvrirent que quatre corps ensanglantés. L’Américain avait disparu.

*
* *

Barney Stanton referma enfin la porte de l’un des appartements que la CIA louait à l’année dans le centre d’Alexandrie et il poussa un soupir de soulagement. La sueur perlait à son front, son épaule était douloureuse mais le sang ne coulait plus.

Il lui avait fallu près de vingt minutes pour rejoindre son point de chute. Il avait vérifié à maintes reprises qu’on ne le suivait pas, prenant les précautions élémentaires dans cette éventualité. À présent, il se savait en sécurité.

Malgré cette chaude alerte, il restait maître de la situation et pourrait contacter la station du Caire dès qu’il aurait récupéré de sa fuite mouvementée.

Il traversa le salon et se dirigeait vers la salle de bains pour jeter un coup d’œil à sa blessure, lorsque deux hommes armés jaillirent de la chambre, le menaçant de leurs revolvers. Barney Stanton se pétrifia sur place, ne comprenant pas comment on l’avait localisé.

L’un des individus au teint mat lui appliqua son canon sur la tempe tandis que l’autre le fouillait rapidement. À leurs gestes précis, l’agent de la CIA sut qu’il s’agissait de professionnels qui ne prenaient aucun risque inutile.

— Qui êtes-vous ? demanda-t-il alors qu’un troisième Arabe apparaissait.

Il devait absolument gagner du temps.

C’était sa seule chance de parer l’embuscade dans laquelle il venait de tomber.

Celui qui semblait être le chef le gratifia d’un regard méprisant en s’approchant de lui et, d’un revers de main, lui déchira violemment la lèvre supérieure avec une bague proéminente. Barney Stanton voulut réagir, mais se contrôla aussitôt.

L’autre lui cracha en plein visage pour bien marquer le pouvoir de vie et de mort qu’il détenait sur l’Américain :

— Le Colonel Président règle toujours ses comptes avec ses ennemis, où qu’ils soient.

L’opérationnel de la CIA n’en crut pas ses oreilles : des Libyens !

Alors qu’il pensait que les Égyptiens venaient de renouer le contact avec l’étranger ayant tué plusieurs des leurs, il se trouvait en présence d’hommes de Kadhafi. C’était incompréhensible. Quel rapport y avait-il entre son cambriolage chez Khaled Ibn Ridhoun et celui que le monde occidental appelait le « fou de Tripoli » ?

— Nous allons éliminer tous les agents de l’impérialisme américain, reprit le chef du groupe avec morgue, en toisant son prisonnier. Ici et partout en Afrique.

Barney Stanton jaugea d’un regard de connaisseur ses chances de s’en sortir s’il tentait quelque chose. Il n’avait besoin que de quelques secondes, juste assez pour parvenir dans la cuisine et se saisir du Colt Python 357 Magnum dissimulé dans une cache sous l’évier.

Ceux qu’il avait en face de lui affichaient l’assurance d’individus habitués à remplir des « contrats ». Ils n’hésiteraient pas à l’abattre au moment qu’ils choisiraient. Mais il avait noté une faille dans le comportement du chef : la haine le rendait trop bavard.

Barney Stanton se décida brusquement. Son bras gauche partit à l’horizontale et écrasa la pomme d’Adam du Libyen qui le menaçait de son arme. Dans le même temps, une fourche mortelle composée de son index et son médium droits jaillit devant lui tel un serpent et s’enfonça dans les orbites du chef du commando, lui faisant éclater les yeux.

Avant que l’autre homme ait réagi, il tourna les talons et bondit vers la porte de la cuisine.

Les deux balles tirées au jugé pénétrèrent dans sa hanche droite et le poussèrent contre la porte qu’il tentait d’atteindre. Au lieu de la franchir, il s’écroula, ses jambes refusant de le porter.

Comme il rampait désespérément, le dernier Libyen, encore sous le choc de cette attaque sauvage, s’approcha et lui envoya un coup de pied sadique en plein dos. Barney Stanton ne put retenir un cri. Il comprit qu’il ne récupérerait jamais son arme.
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Hubert Bonisseur de la Bath pénétra dans le bureau de Vick Doherty une heure après avoir atterri à l’aéroport international du Caire. Il ne lui fallut pas longtemps pour réaliser combien la situation sur le terrain devait être peu brillante.

Le géant aux cheveux courts et à la peau presque mate n’aurait pas fait une autre tête s’il avait perdu toute sa famille. Il paraissait sur les nerfs.

En poste au Caire depuis trois ans, Vick Doherty ne devait pas être un chef de station facile à vivre. Avec ses traits marqués d’homme ayant pas mal bourlingué, ses mains de bûcheron, il présentait le profil type de l’officier de la CIA doté d’une solide expérience sur le terrain.

— Content de vous voir, fit-il d’une voix morne en serrant la main qu’Hubert lui tendait.

Il l’invita à prendre place en face de lui et demanda sans détour en posant sur lui un regard blasé :

— Alors, c’est vous le sauveur ?

Hubert se raidit. Il n’appréciait pas du tout cette entrée en matière.

— Un moment, commença-t-il. Je ne suis là pour prendre la place de personne.

— Excusez-moi, mon vieux, mais il règne un tel bordel ici depuis quelques jours que l’on ne sait plus très bien qui est qui. Bienvenue dans cette galère qui s’enfonce d’heure en heure.

— Vous avez du nouveau ? questionna Hubert sur ses gardes.

Il comprenait mal cet accueil à l’hostilité à peine voilée.

Vick Doherty alluma une cigarette blonde, en tira des bouffées rapides qui trahissaient la tension qui l’habitait.

— Appelez ça comme vous voudrez. En attendant, on est dans le pétrin et ce n’est pas Washington qui va nous en sortir.

Joignant le geste à la parole, l’Américain tendit trois photos qu’Hubert eut du mal à fixer sans éprouver un haut-le-cœur.

Elles présentaient les restes d’un homme dont on avait méthodiquement découpé les membres pour en faire un tas avec le tronc. La tête arrachée trônait sur le tout. De la bouche, pendait une feuille de papier sur laquelle étaient inscrits trois mots en traits de sang : « US GO HOME ».

— Barney Stanton, précisa le chef de station, un de nos meilleurs agents. Jusqu’à cette nuit.

Hubert saisissait mieux l’agressivité latente du correspondant de la CIA au Caire. Lorsque tout allait mal, il fallait décompresser d’une manière ou d’une autre.

Sans un mot, il rendit les photos de Barney Stanton. Vick Doherty les rangea dans un tiroir. Puis il écrasa sa cigarette dans un cendrier, croisa et décroisa nerveusement ses doigts.

— J’ai bien peur que les ennuis ne fassent que commencer, soupira-t-il.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? demanda Hubert encore sous le choc de ce qu’il venait de voir.

— L’atmosphère générale est pesante, les contacts sont nettement moins faciles, les informateurs se font tirer l’oreille. Tout le monde sent que quelque chose se prépare.

D’après le nombre des morts, il semblerait qu’on n’en soit plus aux préparatifs, mais Hubert garda sa réflexion pour lui.

— Et c’est ce qui m’inquiète, poursuivit Vick Doherty. Que l’on s’attaque aux hommes du Moukhabarat peut encore se justifier ; la région est depuis longtemps une poudrière et il suffirait d’un rien pour que tout explose. Cela signifie aussi que nous sommes dans le collimateur…

— … sans savoir pourquoi, termina Hubert qui suivait parfaitement le raisonnement de l’homme de la CIA.

Vick Doherty alluma une nouvelle cigarette sur laquelle il tira avec avidité.

— Exact, acquiesça-t-il.

— Si ces meurtres ont la même origine, il doit forcément y avoir un lien, déclara Hubert. Toute opération d’envergure repose sur un plan cohérent qu’il doit être possible de cerner au travers des personnalités des victimes.

Le chef de station se leva, marcha jusqu’à la fenêtre qu’il ouvrit.

— Vous rigolez ou quoi ?

Il se retourna vers Hubert, la cigarette au coin des lèvres, un œil à demi fermé pour éviter les volutes de fumée.

— Qu’est-ce que vous croyez qu’on fait ici : du tricot ? J’ai mis tous les gars sur les morts des deux Égyptiens, battu le rappel des informateurs dans les hautes sphères politiques et militaires, distribué des bakchichs à droite et à gauche. Tout cela pour quoi ? Pour voir revenir le corps de Stanton découpé par des bouchers.

— Il doit pourtant y avoir un rapport, s’obstina Hubert.

Vick Doherty haussa ses épaules massives.

— On a réussi à avoir des précisions sur les carrières des deux agents égyptiens ; rien n’explique ce qui s’est passé, ni pourquoi on a brusquement jugé qu’ils devenaient dangereux.

— Vous n’accréditez pas la thèse de la mine en ce qui concerne Mohammed Giah et le professeur ?

— Faute de mieux, je suis obligé d’y croire, mais avouez que c’est une mort curieuse pour un homme des services secrets.

Hubert s’était fait à plusieurs reprises la même réflexion depuis qu’on lui avait relaté les faits.

— Rien non plus sur l’homme qui l’accompagnait ?

— Sorti de sa date de naissance, son adresse et ses titres universitaires, on n’en sait pas grand-chose. Une vie réglée, pas de déplacements à l’étranger, aucun contact politique connu.

— Et pour Saad Afdal ?

— Officiellement, il enquêtait sur la mort de son collègue qu’il connaissait bien. C’est probablement pour cela qu’il a été voir sa femme. L’exécution de celle-ci en même temps que celle de l’agent du Moukhabarat est des plus étranges. On aurait pu tout aussi bien abattre l’homme dans la rue et l’épargner, elle.

Vick Doherty se détourna pour jeter son mégot par la fenêtre.

— Il y a encore autre chose. Un haut dignitaire nommé Malik Zardhoul a disparu sans laisser de traces. Personne ne sait ce qu’il a pu devenir. On a commencé à s’inquiéter lorsqu’il ne s’est pas rendu aux rendez-vous qu’il avait pris. Comme il navigue auprès du ministère des Affaires étrangères, le gouvernement est sur les dents.

L’Américain revint s’asseoir à sa table, alluma sa énième cigarette de la journée.

— J’ai encore quelque chose qui peut être intéressant. La nuit dernière, il y a eu un affrontement armé dans le centre d’Alexandrie. On a ramassé quatre hommes sur le terrain ; trois d’entre eux étaient morts, le quatrième en piteux état. La police locale a réussi à les identifier ; ce sont des Frères Musulmans. Quelques heures plus tard, on retrouvait le corps de Barney Stanton, décapité comme ceux de Saad Afdal et d’Amina Giah.

— Les religieux égyptiens oseraient s’attaquer au Moukhabarat et à la CIA ?

— Leur pouvoir est considérable dans ce pays. Depuis la mort de Sadate qui les avait muselés, ils ont refait surface et ne se privent pas de dire et de montrer à Moubarak ce qu’ils pensent de sa politique. Il ne faut pas oublier qu’ils disposent de vingt et un mille mosquées en Égypte pour conditionner le peuple selon leurs thèses.

Hubert leva un sourcil perplexe.

— Admettons qu’ils soient dans le coup, cela n’explique pas l’attentat contre l’agent israélien près de Suez.

— C’est une autre histoire qui n’est pas non plus sans provoquer des remous dans les hautes sphères. Personne ne comprend. Un contact sûr au sein du Moukhabarat m’a affirmé qu’ils n’y sont pour rien. Je suis prêt à le croire, cela ne ressemble pas à leurs méthodes.

— Alors qui ?

— On le saura peut-être bientôt, déclara Vick Doherty. Un agent du Mossad est en route pour Le Caire. Jérusalem et Washington se sont mis d’accord pour collaborer dans cette affaire.

L’idée d’avoir un partenaire durant ses investigations n’enchantait guère Hubert qui était habitué à travailler en solo. M. Smith lui avait caché cet aspect de sa mission, évitant ainsi d’entendre des objections.

— En attendant, je vous ai préparé un dossier où vous trouverez ce que nous savons sur cette affaire. De mon côté, je vais renforcer le cloisonnement à l’intérieur de la station afin d’éviter une hémorragie si l’on s’en prenait encore plus directement à nous.

— Je peux avoir les derniers rapports de Stanton, afin de mieux le situer ?

— J’y ai pensé. Ils sont avec le reste. Je vous laisse, je vais aux nouvelles.

— Faites attention à vous, dit Hubert.

— Gardez votre humour noir, rétorqua Vick Doherty avant de se lever.

Il sortit en claquant la porte derrière lui.

*
* *

Vassili Krioukov, l’homme du KGB au Caire, avait lancé ses hommes à la recherche d’informations qui se rapporteraient au mystérieux message intercepté par la station éthiopienne d’Asmara.

Il y avait près de quinze ans qu’il opérait en Afrique, sur les divers terrains d’affrontement où Moscou s’opposait à l’impérialisme américain.

Le retour à des relations normalisées entre le Kremlin et Le Caire l’avait amené en Égypte pour y implanter un réseau devant préfigurer une infiltration quasi systématique des milieux politiques et militaires, laquelle entrait dans un vaste plan à l’échelle africaine.

Tandis qu’en surface les diplomates renouaient lentement le contact, Vassili Krioukov et ses hommes effectuaient un travail de sape en profondeur afin d’asseoir le mieux possible les bases d’une implantation de longue durée. La position stratégique de ce pays commandait une approche aussi délicate et complexe que cruciale dans le contexte du Moyen-Orient d’aujourd’hui. Si l’Égypte basculait à l’Est, elle servirait de trait d’union entre la Libye et l’Éthiopie, entraînant dans sa chute le Soudan et à plus long terme le Tchad.

Pour l’instant, il était vital de comprendre ce qui se passait sur la terre des Pharaons depuis quelques jours. Les morts violentes survenues à peu de temps d’intervalle intriguaient Vassili Krioukov. Le KGB n’aimait pas ignorer ce qui se tramait dans un pays qu’il entendait contrôler secrètement.

Or la situation actuelle dépassait ses agents opérant sur le terrain. L’énigme du message en provenance de Suez, piraté grâce à la haute technologie d’interception des Soviétiques, restait entière.

Le chef du réseau russe rejeta en arrière la mèche de cheveux qui lui tombait sur le front. Une longue ride horizontale, soudain plus profonde, trahissait sa concentration.

— Alors ? demanda-t-il en se tournant vers l’autre homme qui se trouvait dans la pièce.

De taille moyenne, la peau mate, rien ne distinguait physiquement Boris Kaliatine de la majorité des Égyptiens rencontrés dans la rue. Lui aussi était en immersion totale dans le pays depuis de nombreux mois.

— C’est incompréhensible, laissa-t-il échapper avec une moue significative. On perd sa trace en début de matinée, le jour où la mine explose, sans raison apparente.

Vassili Krioukov fit une grimace. Que signifiait le rendez-vous entre Selim Aziz, ce professeur d’université qu’il avait lui-même recruté huit mois auparavant et un agent du Moukhabarat ? Certains officiers des services spéciaux ou de l’armée avouaient en privé leur sympathie pour l’extrême-gauche. Si Mohammed Giah avait parlé de ses tendances, pourquoi Selim Aziz n’avait-il pas averti son contact russe ?

— Il n’a rien laissé à son bureau qui puisse avoir un rapport avec ce rendez-vous ?

— J’ai réussi à m’y introduire la nuit dernière. Il semble avoir suivi nos consignes de ne rien laisser traîner de compromettant. J’ai simplement pu obtenir un détail de la part de la dernière personne qui l’a vu en vie. Un voisin qui rentrait chez lui au moment où il partait. Il est formel : Selim Aziz portait une mallette. Or ni les journaux, ni la presse, n’en ont fait état.

— Si elle était toujours en sa possession lors de l’explosion, on l’aurait retrouvée, les autorités ont ratissé la zone entourant le lieu de l’accident.

Vassili Krioukov ne cherchait pas à cacher sa perplexité. Trop de questions restaient sans réponses. Que faisait l’Égyptien dans cette zone minée ?

— Une chose est certaine, reprit Boris Kaliatine. Selim Aziz n’aurait jamais dû se trouver au bord de la mer Rouge, il avait un cours à l’université à cette heure-là, pour lequel il s’est excusé par téléphone seulement trente minutes avant, prétextant une indisposition respiratoire.

— Et sur son emploi du temps des jours précédents ?

— Rien qui marque un changement notable. J’ai pu le reconstituer heure par heure sans difficulté ; mêmes habitudes, horaires similaires. À croire que tout s’est brusquement déréglé.

Le chef du réseau russe fixa son second sans un mot. Une même idée leur traversait l’esprit : il allait falloir resserrer les mailles du filet.

*
* *

Lorsque la porte fut refermée, Hubert Bonisseur de la Bath s’immobilisa et ne put masquer sa surprise. À deux mètres de lui se tenait l’agent du Mossad fraîchement arrivé de Tel-Aviv.

— Sarah Jorn, dit la femme.

— OSS 117, répondit Hubert en échangeant une vigoureuse poignée de main avec la nouvelle venue.

Le meilleur agent du service « Action » de la CIA détailla rapidement l’envoyée des Israéliens. Plutôt grande, mince, elle pouvait avoir trente-cinq ans. Ses longs cheveux noirs comme jais étaient remontés en un chignon strict qui donnait à ses traits réguliers un air sévère. Les grands yeux sombres soutenant le regard d’Hubert dénotaient une personnalité volontaire. Elle était vêtue d’un pantalon et d’une chemise ocre allant à merveille à son teint mat peu prononcé.

— C’est un examen de passage ? demanda Sarah Jorn en souriant avant de poser son sac de voyage à ses pieds.

— Excusez-moi, dit Hubert qui l’invita d’un geste à s’asseoir.

— Vous n’avez pas d’agents féminins au sein de la CIA ?

— Bien sûr que si, répondit Hubert. Mais ils n’ont pas tous le même profil opérationnel.

Ils sourirent tous deux à ce jeu de mots dont l’ambiguïté n’échappa pas à la jeune femme.

— Merci, mais je n’ai pas fait le trajet depuis Israël pour entendre des compliments. Vous avez du nouveau ?

— Puisque nous devons coopérer, je vais être franc, commença Hubert. Notre station du Caire fait le maximum, mais il faut reconnaître que nous piétinons. Les informations glanées par nos agents sur le terrain sont embryonnaires et ne se recoupent pas toujours. Il semble que la situation se dégrade d’heure en heure.

— Qu’en pense Washington ? demanda Sarah Jorn de sa voix un peu grave.

— Inutile de vous dire qu’en haut lieu on s’impatiente. Tant à la Maison-Blanche qu’au Pentagone, on n’aime pas ce qui se passe ici depuis quelques jours. Et de votre côté ?

— Le « Conseil de direction » contrôlé par le Mossad s’est réuni à plusieurs reprises depuis l’attentat dont a été victime notre agent à Suez. C’est l’effervescence dans toutes les branches de nos services secrets où la situation actuelle en Égypte est jugée préoccupante. Malgré les accords économiques entre nos deux pays, dont celui sur le pétrole en décembre 83, le rapprochement sensible du Caire avec certains pays arabes inquiète Jérusalem.

La jeune femme lissa de la main son chignon. Ses doigts aux ongles coupés court étaient dénués de tout vernis.

— C’est surtout la visite de Yasser Arafat au Caire, toujours fin 83, qui a alarmé notre gouvernement car elle marque l’aboutissement d’un retour en force du chef de l’OLP dans les bonnes grâces du Président Moubarak. Ce dernier a opposé une fin de non-recevoir à nos vives protestations. De là à envisager des conséquences dramatiques à cette situation, il n’y a qu’un pas que franchissent bon nombre d’observateurs israéliens.

— Vous pensez qu’il peut y avoir un rapport avec les morts survenues ces jours derniers ?

L’agent du Mossad esquissa une moue et Hubert eut du mal à détacher son regard de ses lèvres pleines.

— Hélas oui, poursuivit-elle. D’après certains témoignages de personnes ayant assisté à l’exécution de Moshe Aban dans ce fameux tunnel, nos services ont pu identifier l’un des cinq hommes qui ont participé à l’attaque : un certain Youssef Sharaoui, un Palestinien appartenant à l’une des factions les plus dures de l’OLP. J’ai apporté ce que nous possédons sur lui.

Hubert garda un silence prudent. S’il avait dû compter sur l’agent israélien pour lui remonter le moral, les conclusions de la jeune femme l’auraient ramené à une appréciation du problème sans fioritures.

Si Yasser Arafat parvenait à raviver la haine des Égyptiens à l’égard de l’État hébreu, l’équilibre du Moyen-Orient, déjà précaire en raison de l’interminable conflit libanais, sombrerait dans un chaos sans nom. Il n’était pas certain que les relations entre Washington et Le Caire pourraient éviter une nouvelle guerre. Moscou ne demanderait pas mieux que de remplacer les Américains auprès du successeur d’Anouar el-Sadate.

— Il reste une inconnue de taille, souligna enfin Hubert. À votre avis, quel lien peut-il y avoir entre les Palestiniens et les Frères Musulmans qui n’ont, jusqu’alors, jamais embrassé leur cause ouvertement ?

Sarah Jorn posa sur lui un regard qui en disait long sur son incertitude.

Après quelques instants de silence, Hubert se saisit du téléphone qui se trouvait près de lui, décrocha le combiné et composa un numéro. Vick Doherty allait devoir montrer de quoi ses hommes étaient capables.

*
* *

À deux pas de la célèbre mosquée Al-Azhar, université fondée en 970 de notre ère et l’une des plus célèbres de l’Islam, le Khân al-Khalili résonnait de mille bruits typiques des souks d’autrefois. Plus grand bazar de l’Orient après celui d’Istanbul, datant de l’époque mamelouke, là où jadis les caravaniers entreposaient leurs marchandises, se succédaient à présent une infinité d’étals et de boutiques minuscules proposant en vrac une camelote pseudo-orientale.

Entre les cuirs et les bijoux d’argent, les plateaux ciselés, les parfums ou les épices, on retrouvait les gestes et les senteurs de toujours, l’ambiance chère au petit peuple des marchands. Dans l’odeur de grillades des petits restaurants, au long des ruelles étroites encombrées d’une foule bigarrée, des vendeurs entreprenants criaient en toutes langues, bousculaient d’éventuels acheteurs pour mieux les attirer dans une agitation désordonnée vers une abondance d’objets exposés.

En costume local, Abdallah Djouni ressemblait à n’importe quel fellah égyptien traînant dans les vieilles rues du Caire. Mais, depuis dix minutes, il ne quittait pas du regard le dos de l’homme qu’il suivait.

Sous sa djellaba, le Tokagypt hongrois était toujours calé dans la paume de sa main droite, prêt à faire feu. Le Libyen porta les yeux au-delà de l’homme qu’il filait. Il aperçut Mustafa Oumal qui marchait à une dizaine de mètres devant. Il savait son partenaire également sur le qui-vive. Lorsqu’ils atteindraient la sortie du Khân al-Khalili, il serait temps de mettre fin à la filature et d’intervenir.

L’homme au physique d’Européen qui déambulait entre les deux Arabes ne semblait pas être pressé et portait sur ce qui l’entourait des regards de touriste. Par instants, il s’arrêtait devant une boutique, échangeait quelques mots avec le vendeur, puis repartait sans rien acheter, aussitôt happé par d’autres palabreurs intarissables.

Lorsqu’il déboucha dans une rue bordée de vieilles maisons à balcons et moucharabiehs, tout alla très vite. Alors qu’il s’apprêtait à rejoindre la rue Al-Ashar vers l’Opéra, Abdallah Djouni s’approcha et lui enfonça le canon de son arme dans les reins.

— Bouge pas ou tu es mort, intima-t-il d’une voix rauque.

Avant que l’Américain pût réagir, un second homme se retourna devant lui et, à son expression haineuse, il comprit qu’il venait de tomber dans un piège. Il jeta un regard autour de lui et aperçut la voiture arrêtée à quelques mètres de là. On allait l’enlever !

Le cœur battant la chamade, il sut que s’il montait dans ce véhicule, il n’aurait plus aucune chance.

Profitant du passage d’un groupe d’Arabes qui obligèrent les deux Libyens à s’écarter légèrement, Dan Phipps donna un violent coup de boule en plein visage de Mustafa Oumal qui fut déséquilibré en arrière. Il se faufila aussitôt dans la foule.

Sans hésiter, Abdallah Djouni leva le bras et son index pressa la détente à plusieurs reprises. Un gros Égyptien adipeux prit une balle en plein front et alla s’effondrer lourdement sur un étal de fruits. Une femme portant le voile poussa un cri strident, le sein droit transpercé.

Le troisième projectile cueillit Dan Phipps à la cuisse gauche et il s’abattit. Avant qu’il eût le temps de sortir son revolver, les deux Lybiens étaient sur lui.

La voiture se rapprocha, freina dans un crissement de pneus, s’immobilisa le temps que les trois hommes s’y engouffrent et démarra en trombe sous les huées de la foule impuissante.

Le nez cassé et le visage en sang, Mustafa Oumal laissa libre cours à sa rage. Il sortit un couteau à cran d’arrêt d’une de ses poches, déclencha l’ouverture de la lame et, avec une lueur vicieuse dans ses yeux sombres, taillada avec dextérité le visage du prisonnier qui hurla aussitôt.

— Arrête ! ordonna Abdallah Djouni à son complice. Il nous le faut vivant.

Maintenant qu’ils tenaient l’homme dont Barney Stanton avait livré le nom après de longues heures de torture, ils ne devaient pas perdre leurs chances d’éliminer les agents américains sur un coup de tête.

Entre eux deux, Dan Phipps était effondré. Il pensa un instant à son chef. Vick Doherty n’allait pas être content.
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Hubert Bonisseur de la Bath établit un plan de bataille en compagnie de Vick Doherty et de l’agent du Mossad. Ils devaient obtenir au plus vite des informations dans les divers secteurs intéressés par les disparitions brutales.

Le chef de station du Caire n’était pas à prendre avec des pincettes. Lorsqu’il avait vu que Jérusalem avait envoyé une femme pour leur prêter main-forte, il avait failli s’étrangler. Il s’était retenu à temps avant de déballer ce qu’il pensait du sexe faible dans le monde parallèle. Vick Doherty avait toujours été persuadé que, dans certaines situations très délicates nécessitant une violence inhumaine, les femmes ne pouvaient être à la hauteur.

Sarah Jorn avait parfaitement saisi sa réaction et ils s’étaient affrontés un long moment du regard jusqu’à ce qu’Hubert leur assigne la tâche qu’il leur avait dévolue.

Vick Doherty était chargé de sonder les hautes sphères égyptiennes par le biais des relations et des informateurs qu’il entretenait ou payait à longueur d’année afin d’obtenir des confidences sur les aléas de la politique et les courants souterrains se disputant le pouvoir dans l’ombre des officiels en place.

De son côté, la jeune femme des services secrets israéliens devait essayer de localiser d’éventuels Palestiniens infiltrés en Égypte ainsi que les groupes des Frères Musulmans les plus portés sur une action directe et violente. Pour cela, il lui fallait faire appel au fichier du Mossad à Tel-Aviv qui lui donnerait des informations très précises sur les zones habituelles propices aux contestataires. Depuis longtemps, Israël mettait systématiquement en fiches ses opposants potentiels, où qu’ils se trouvent dans le monde.

Hubert, quant à lui, était coincé dans l’appartement loué à l’année par la CIA attendant l’appel de M. Smith, assis devant le poste émetteur sophistiqué utilisé pour les transmissions directes avec les États-Unis, via Israël. Cela constituait le seul moyen dont ils disposaient pour entrer sur le canal codé de la Central Intelligence Agency.

Concentré sur le problème que posait l’élimination de Barney Stanton, il cherchait à déterminer quel lien existait entre l’agent de la CIA en poste au Caire et les autres morts de cette curieuse affaire. Il avait beau tenter divers recoupements, cela ne collait pas. La mort violente de l’homme de Vick Doherty ne pouvait s’inscrire dans la même optique que celle des agents du Moukhabarat. En le tuant, on avait délibérément visé la station de la Compagnie sans toutefois s’attaquer à son chef.

Cela ressemblait étrangement à une tentative de déstabilisation de l’infrastructure secrète mise en place par Washington dans la capitale égyptienne. Si cela s’était déjà produit dans d’autres pays, l’affrontement avait rarement pris de telles proportions en un laps de temps aussi court.

Le signal indiquant que la liaison était établie se fit entendre et moins d’une minute plus tard, Hubert reconnaissait la voix du patron du service « Action ».

— Vous avez du nouveau ? demanda M. Smith sans préambule, d’un ton qui trahissait son impatience.

— Rien de précis, avoua Hubert. Nous n’avons que des informations fragmentaires, insuffisantes pour constituer un tout.

— Je ne vous cache pas que le Pentagone et la Maison-Blanche aimeraient que l’affaire soit réglée dans les meilleurs délais.

Hubert eut une grimace. Encore faudrait-il qu’ils aient un début de piste ! Pour le moment, ils piétinaient.

— J’aimerais savoir quelles seraient les chances pour que l’Égypte décide brusquement un retournement d’alliance en faveur de Moscou, lança-t-il.

Le silence de M. Smith marqua combien cette hypothèse pouvait déplaire au chef du service « Action ».

— Ce serait une catastrophe que personne à Washington n’ose envisager, finit-il par déclarer. Si cette option devait se profiler à l’horizon, nous aurions probablement les pleins pouvoirs pour nous y opposer, par tous les moyens. La politique du Président est très claire à ce sujet. Il n’est pas question de renoncer à notre présence en Afrique. Nous devons être partout où la liberté est menacée.

Hubert voulait avoir plus de précisions. Il devait forcer M. Smith à se découvrir.

— Concrètement, est-ce possible ?

Un nouveau silence s’instaura puis M. Smith se lança :

— Cela paraît peu probable. Nos liens avec l’Égypte sont multiples. Indépendamment d’une aide économique considérable, il existe des accords militaires non négligeables. L’armée égyptienne est en pleine métamorphose et passe d’un armement soviétique à un armement occidental, en grande partie américain. Le Caire nous a déjà acheté quarante chasseurs F-16, quatre cent trente-neuf chars M-60, mille deux cent quatorze transports de troupe blindés M-113, onze batteries de fusées anti-aériennes Hawk, ainsi que des hélicoptères Chinook et des avions Hercules de transport. Bien que le gouvernement Moubarak tente de diversifier ses sources d’armement, notamment en faisant appel à la France avec l’achat de Mirage-2000, à la Grande-Bretagne, l’Espagne, l’Italie, la Roumanie et même la Chine, il semble déterminé à rester dans la voie des non-alignés. Ce qui expliquerait le retour à des relations normalisées avec Moscou.

— Et si quelque chose se préparait derrière ces apparences rassurantes ?

— Le Pentagone en doute. En mars 84, Kadhafi a bien proposé à l’Égypte deux cents avions et des chars en contrepartie d’une résiliation des accords de Camp David, mais le Président Moubarak sait qu’il reste tributaire des États-Unis. Sa dette militaire dépasse trois milliards de dollars. Ajoutés au milliard demandé par les dirigeants égyptiens pour 1985 au titre de l’aide pour l’armée, cela représente un poids certain dans la balance.

Hubert ne trouva rien à répondre à ces chiffres évocateurs d’une alliance difficile à rompre du jour au lendemain. Cela ne le rassurait cependant pas quant aux récents événements sur le terrain. Personne ne pouvait nier que la situation se dégradait.

— Soyez vigilant, conclut M. Smith d’une voix plus chaude. Il n’est pas impossible qu’il y ait un coup fourré derrière cette affaire.

— Comptez sur moi, assura Hubert. Si c’est le cas, je trouverai qui tire les ficelles.

Un instant plus tard, la liaison était rompue. Hubert resta songeur. Il allait devoir se surpasser s’il voulait rester à la hauteur de sa réputation de meilleur élément du service « Action » de la CIA.

*
* *

La première personne à revenir dans l’appartement fut Sarah Jorn. L’Israélienne referma la porte derrière elle, gratifia Hubert d’un léger sourire et posa son sac sur la table.

— Alors ? demanda Hubert.

— J’ai contacté le Mossad. La récolte est maigre. Il règne toujours une tension inhabituelle dans nos services secrets. Tout le monde s’attend à un coup de force, mais personne ne sait d’où va venir l’attaque.

Elle se laissa choir dans un fauteuil, s’éventa de la main.

— Et vous ?

— Même chose à Washington. Les politiciens s’impatientent et le Pentagone se retient d’envoyer les Bérets Verts.

La jeune femme se releva pour aller jusqu’à la fenêtre. Elle laissa son regard se perdre sur la multitude ocre des maisons cairotes du cœur de la ville. Autour de la place Talaat Harb s’étendait le centre nerveux et commercial du Caire. On y trouvait compagnies aériennes et maritimes, agences de voyages, grands magasins, librairies, restaurants, sans oublier de nombreux hôtels.

— Ils sont là, quelque part, fit-elle de sa voix un peu basse. Je les sens ; ils se préparent.

— Qui cela ?

— Je ne sais pas. Je perçois toujours la proximité du danger.

Elle se retourna vers Hubert, plongea son regard dans ses yeux bleus.

— Le sixième sens des agents spéciaux, fit Hubert, plaisantant à moitié.

— Ou l’intuition féminine, laissa tomber l’envoyée du Mossad.

Une lueur semblait illuminer son visage aux traits fins. Elle soutint encore un instant l’éclat des yeux d’Hubert, puis se détourna.

Libérant d’un geste ses cheveux noirs qui lui tombèrent jusqu’à mi-dos, elle se dirigea vers la salle de bains.

— Je vais me rafraîchir, annonça-t-elle.

Hubert la laissa aller. Ils étaient toujours dans le vague. Restait à espérer que Vick Doherty ramènerait des informations plus précises.

De son pas souple de félin, Hubert se dirigea à son tour vers la salle de bains.

— Sarah, commença-t-il en franchissant la porte. Je voudrais…

Il s’interrompit, s’adossa au chambranle, admirant le spectacle qui s’offrait à lui.

Debout devant le lavabo, l’Israélienne avait ôté sa chemise et ouvert le robinet. Toute au plaisir de l’eau fraîche qu’elle passait sur son visage, elle se souciait peu d’être torse nu. Hubert posa un regard de connaisseur sur ses seins en poire, petits et haut plantés. La lumière du néon donnait une teinte ambrée à sa peau mate, soulignait le galbe parfait de sa poitrine ferme.

Sarah Jorn tourna la tête. Il n’y avait aucune réprobation dans ses grands yeux sombres contre l’indiscrétion de son partenaire de la CIA. Ils se fixèrent avec insistance un long moment, puis la jeune femme revint à la glace dans laquelle elle contempla longuement son visage.

Lorsque celui d’Hubert s’encadra près du sien, elle eut un demi-sourire. Il laissa ses doigts courir dans l’épaisse chevelure, puis ses mains glissèrent sur la peau frémissante, s’attardant sur les seins qu’elles effleurèrent en des attouchements pleins de sensualité.

Il s’appuya contre son dos. Elle ne pouvait ignorer le désir qu’elle avait suscité et, nuque renversée, elle s’abandonna à ses caresses.

Hubert avait deviné que derrière l’apparence froide de l’agent du Mossad se cachait un tempérament de feu. Leurs regards se retrouvèrent dans la glace, empreints du même regret. Vick Doherty pouvait revenir d’un instant à l’autre.

Hubert se détacha de la jeune femme qui eut un long frisson et sortit de la salle de bains, à temps pour entendre la porte d’entrée claquer avec violence.

Le correspondant de la CIA au Caire traversa le salon au pas de charge, ouvrit un buffet duquel il sortit une bouteille de « J & B ». Il attrapa un verre, se versa une bonne dose de whisky qu’il avala d’un trait.

Sarah Jorn les rejoignit et adressa à Hubert une mimique interrogative. Le chef de station leur jeta un regard atterré et se laissa tomber dans un fauteuil.

— Que s’est-il passé ? demanda Hubert.

Vick Doherty contempla un moment son verre vide, le posa sur la table et frappa du poing les accoudoirs de son fauteuil.

— On vient de trouver le corps de Dan Phipps dans une décharge au nord-est du Caire, articula-t-il d’une voix grondante. Ils l’ont torturé pendant des heures !

Son regard voilé se leva vers Hubert.

— Mon deuxième homme, fit-il avec colère. Éliminé sans pitié !

Hubert et Sarah Jorn le dévisagèrent avec consternation. Hubert sentit monter en lui une rage froide.

Il n’était plus question de perdre du temps : il fallait mettre un terme à cette hécatombe.

La réplique à ce meurtre était évidente. Hubert ne devait plus attendre les mouvements de l’adversaire, mais avancer ses propres pions sur l’échiquier de cet affrontement qui ne laissait paraître ni son nom ni ses motivations profondes.

Pour cela, il ne disposait que d’une très faible marge de manœuvre ; mais, au pire, tout valait mieux que de voir succomber un à un les agents de Langley en poste au Caire.

Il pria Vick Doherty de contacter chacun d’eux, souhaitant les rencontrer tour à tour. Il devait trouver au plus vite pourquoi on s’acharnait ainsi sur les hommes de Washington qui opéraient en Égypte.

La protection des ressortissants américains passait avant l’intérêt porté aux agents du Moukhabarat. Avant de contrer l’offensive ennemie, il fallait d’abord serrer les rangs et déterminer quelle faille avait permis de les localiser.

*
* *

Le Mena House se trouvait sur le plateau de Gizéh et semblait une enclave paradisiaque miraculeusement épargnée par la rigueur du climat.

À deux pas de la pyramide de Khéops, le prestigieux hôtel cher à Winston Churchill, autrefois pavillon de chasse que le khédive Ismaïl avait fait aménager pour recevoir l’impératrice Eugénie lors de l’inauguration du canal de Suez, ressemblait à un joyau au milieu de ses jardins luxuriants. Situé à la porte du désert, il offrait aux touristes les mille plaisirs de ses restaurants, bars, night-clubs, golf et randonnées à cheval. Son haut standing sélectif en faisait le point de convergence de la Jet Society internationale.

La nuit enveloppait depuis plus d’une heure l’important complexe de plus de trois cents chambres. Des rires provenaient d’un cocktail dressé autour de la piscine illuminée par le fond.

Les femmes évoluaient en robe de soirée avec une nonchalance qui trahissait l’accoutumance à un univers de plaisirs où l’argent n’était pas un problème. L’assurance des hommes sentait les affaires et l’habitude des lieux raffinés.

Coutumier des voyages dans le monde entier, Hubert Bonisseur de la Bath ne s’en laissait pas compter par ce tableau que beaucoup auraient jugé impressionnant. Cette apparente opulence masquait souvent les tares et les vices d’une société aisée décadente et pourrie par l’argent.

Il traversa le hall et se dirigea vers le bar où devait avoir lieu le rendez-vous. Il enveloppa d’un regard circulaire les personnes se trouvant sur sa trajectoire, tous les sens aux aguets.

Depuis la mort de Dan Phipps, il savait que le danger pouvait survenir à chaque instant, de n’importe où. Il ignora le regard appuyé dont le gratifia une Égyptienne au corps de déesse moulé dans un fourreau de soie mauve et parvint bientôt à son but.

Il consulta d’un œil sa montre et sut qu’il était à l’heure. Jack Gardiner, un autre des hommes de Vick Doherty, devait se trouver quelque part dans la salle. L’agent de la Compagnie préférait rencontrer Hubert sans quitter le Mena House où il surveillait depuis trois jours un industriel égyptien soupçonné d’avoir des contacts fréquents avec Tripoli.

Grâce à la description faite par le chef de station, Hubert n’eut aucune difficulté à localiser son contact. Il reconnut tout de suite la haute stature et le teint curieusement mat pour un Américain de Jack Gardiner. Aux dires de Vick Doherty, c’était un spécialiste du Moyen-Orient qui avait été en poste dans plusieurs pays de la région. Il devait de se fondre sans problème dans la population locale à un père égyptien émigré aux États-Unis à la fin de la Première Guerre mondiale.

Hubert allait s’approcher quand son instinct l’informa d’un danger imminent. Il fut aussitôt sur la défensive, sans encore savoir d’où proviendrait l’attaque. Des années de missions périlleuses avaient exacerbé en lui ce sixième sens qui lui avait sauvé la vie à maintes reprises.

Il s’écarta prudemment de l’entrée du bar, cherchant ce qui provoquait cette réaction à fleur de peau. Jack Gardiner ne se trouvait plus qu’à dix mètres de lui.

C’est alors qu’Hubert aperçut les deux hommes qui s’approchaient de l’agent de la CIA.

— Gardiner ! cria-t-il dans un réflexe immédiat dès qu’il vit l’automatique sortir de sous la veste d’un Arabe.

Cette intervention inopinée arrêta le geste du tueur une demi-seconde. Avant qu’il se reprenne, l’Américain accoudé au bar plongeait entre les tables.

En un instant, ce fut la panique dans le bar du Mena House. Des cris fusèrent de partout. Les consommateurs se levèrent, cherchant à s’échapper dans un désordre total.

Sans paraître se soucier de cet affolement général, l’Arabe leva le bras et tira à plusieurs reprises vers l’endroit où l’Américain rampait entre les pieds de tables.

Son acolyte dégaina à son tour et se tourna vers l’intrus qui avait dérangé leur plan. Hubert changea d’axe en sortant le Colt Commander calé dans ses reins et fit feu en roulant sur lui-même dès qu’il toucha le sol.

L’Arabe sembla poussé en pleine poitrine par une main invisible, renversa plusieurs tables et alla s’effondrer dans une porte vitrée qui céda sous son poids.

À quelques mètres de là, l’autre assaillant cherchait toujours à exécuter Jack Gardiner qui, à l’évidence, n’était pas armé. Les détonations résonnaient dans le bar au milieu des cris des clients touchés par des balles perdues. Deux d’entre eux paraissaient morts dans un coin, un troisième hurlait, la poitrine en sang.

Hubert allait prendre le tireur à revers quand, tout à coup, les silhouettes de deux autres inconnus se profilèrent dans l’entrée du bar. L’équipe de soutien ! La situation n’allait pas tourner à l’avantage de la CIA.

— Le bar ! cria-t-il à l’adresse de Jack Gardiner.

L’Américain comprit sur-le-champ ce qu’il voulait dire, se releva d’un bond et sauta derrière le comptoir.

Hubert eut à peine le temps d’atteindre le tireur ayant visé l’agent de Vick Doherty et de rejoindre celui-ci au prix d’un saut impressionnant que les nouveaux venus les arrosèrent de leurs automatiques.

Les deux hommes échangèrent des regards qui en disaient long sur ce qu’ils pensaient de cette situation. Ils avisèrent tous deux une porte qui se trouvait à moins d’un mètre de l’endroit où ils se trouvaient. Mais, avant de songer à quitter cette pièce, il fallait maintenir leurs adversaires à distance.

C’est alors qu’Hubert eut une idée. Il passa son Colt Commander à son collègue de la Compagnie, se saisit d’une bouteille de rhum se trouvant à portée de sa main, en cassa le goulot contre le bar et déchira d’un geste brutal un torchon destiné à essuyer les verres.

L’instant suivant, alors que Jack Gardiner répliquait en vidant le chargeur du Colt, Hubert enflammait le tissu à l’aide d’un briquet et jetait son cocktail Molotov improvisé au milieu de la salle.

Lorsque la bouteille explosa sur le sol et que l’alcool prit feu, les deux agents spéciaux bondirent ensemble. Hubert rafla un pic à glace sur le bar avant de s’engouffrer à la suite de Jack Gardiner dans la porte entrouverte. Ils enfilèrent un couloir, traversèrent les services et débouchèrent soudain au bord de la piscine.

Un bruit de course derrière eux indiquait que leurs adversaires n’avaient pas renoncé à les abattre.

Les invités du cocktail avaient disparu dès les premiers coups de feu. Il ne restait que les longues tables blanches autour de la piscine illuminée.

Un homme déboucha derrière les fugitifs et tira aussitôt. Jack Gardiner parut trébucher. Hubert eut juste le temps d’apercevoir le trou dans sa nuque avant que l’agent de la CIA ne tombe dans la piscine qui se teinta de son sang.

Le bras d’Hubert se détendit d’un coup. Le pic à glace fila dans l’air jusqu’à sa cible avec une terrifiante précision. L’Arabe ne réalisa ce qui lui arrivait qu’une fois l’arme improvisée fichée dans sa poitrine. Il tomba à genoux puis s’écroula face contre terre.

Hubert accordait un dernier regard au corps de Jack Gardiner qui flottait à la surface de la piscine, l’éclairage par le fond donnant une horrible dimension à cette mort, lorsqu’il entendit d’autres hommes arriver en courant. Il devait s’agir du service de sécurité de l’hôtel.

Il comprit son erreur quand l’un des deux Arabes le mit en joue, à moins de vingt mètres. Hubert plongea derrière un massif. La poursuite reprenait. À présent, c’était lui qui devenait la cible.

Mais, soudain, l’imprévisible se produisit. Une détonation se fit entendre. Immédiatement suivie d’une seconde. Puis plus rien.

Hubert s’apprêtait à bondir en direction de la pyramide de Khéops qui se dressait non loin de lui dans l’obscurité quand une voix cria dans le silence retrouvé :

— Hubert !

Il se redressa et vit à quelques mètres de la piscine Sarah Jorn, un Smith & Wesson K-32 Masterpiece à la main, près des deux hommes qu’elle avait abattus. Il marcha rapidement jusqu’à elle.

— Que faites-vous ici ?

— J’ai eu des informations par le Mossad au sujet des Palestiniens récemment infiltrés en Égypte. J’ai préféré ne pas attendre pour vous en faire part. Et Gardiner ?

Hubert lui indiqua la piscine d’un signe de tête, puis il s’agenouilla près des Arabes sur lesquels l’Israélienne avait tiré.

— Celui-là est encore en vie, dit-il après un rapide examen.

Autour d’eux, les clients du Mena House commençaient à faire leur apparition.

— Il ne faut pas rester là, décida Hubert qui sentait venir les questions insidieuses et les problèmes.

— Qu’est-ce qu’on en fait ? demanda l’Israélienne en montrant le blessé.

— On l’emmène, répondit Hubert en chargeant le corps sur son épaule.

— Où allez-vous ? s’enquit soudain un homme du service de sécurité de l’hôtel alors qu’ils se dirigeaient vers la sortie.

— Cet homme est encore vivant, répondit Hubert. Il faut le conduire à l’hôpital.

— Mais qui êtes-vous ? reprit l’autre avec un air suspicieux.

— Mabâes (4), dit simplement Hubert. Prévenez le Quartier Général au Caire, colonel Djelloun ; dites-lui ce qui s’est passé et que nous arrivons.

Impressionné par son assurance, l’homme le laissa passer ainsi que Sarah Jorn et se précipita sur le téléphone le plus proche.

Lorsqu’ils furent dans la voiture avec laquelle la jeune femme était arrivée, Hubert se pencha de nouveau sur le blessé.

— Il ne tiendra pas longtemps, constata-t-il avec dépit.

Il fouilla rapidement l’Arabe et ne trouva aucun papier d’identité comme il s’y attendait. Il s’agissait de professionnels.

L’homme touché en plein dos eut un hoquet et sa tête se renversa en arrière. Il était mort.

C’est alors qu’Hubert avisa la médaille que l’inconnu portait autour du cou. Il brisa sèchement la chaîne et s’empara du minuscule médaillon en cuivre.

Les traits d’Hubert se figèrent lorsqu’il reconnut le visage de l’homme gravé dans le métal : il s’agissait de Kadhafi !
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Depuis vingt minutes, la tension avait brusquement monté chez les hommes de Vassili Krioukov. Le chef de réseau du KGB multipliait les vérifications par informateurs interposés. À la vitesse à laquelle la situation évoluait, il n’était pas question de prendre des risques inconsidérés.

Les traits du Soviétique restaient cependant de marbre. Il avait une expérience du monde parallèle suffisamment grande pour ne pas se monter la tête sur une simple information.

Néanmoins, il accordait toute son attention aux quelques mots prononcés un moment auparavant par un « contact » du Caire lors d’une brève conversation téléphonique. Si l’officier de la police égyptienne que les Russes payaient depuis des années disait vrai, ils arrivaient peut-être à un tournant décisif de leur difficile enquête.

Pavel Douchkine, l’homme qui assurait les transmissions, avait aussitôt contacté Moscou. Maintenant, tous n’attendaient plus que l’ordre de leur chef pour se lancer sur la nouvelle piste.

Boris Kaliatine ne cachait pas son impatience de passer aux choses sérieuses ; cette attente interminable sapait les nerfs des meilleurs agents. Comme les autres, il n’était pas un débutant et préférait de beaucoup avoir un objectif précis.

Pour sa part, Fedor Tsimoff se réjouissait de ce qui risquait de se produire. Petit, les cheveux courts, il mettait mal à l’aise quiconque croisait son regard tendu de tueur. Même ses coéquipiers se méfiaient de ses réactions. Mais dans les situations difficiles, un homme tel que lui, expert dans toutes les techniques pour faire passer un ennemi de vie à trépas, qui plus est ne cachant pas qu’il aimait ce genre de travail, valait à lui seul plusieurs agents surentraînés.

Vassili Krioukov reposa le combiné du téléphone, se leva et revint vers ses hommes.

— Cette fois, nous y sommes, commença-t-il d’un ton sec. Il n’y a plus aucun doute sur la teneur de l’information : lorsqu’il a rencontré l’agent du Moukhabarat, Selim Aziz ne venait pas du Caire mais d’Ain Sokhna, c’est-à-dire du sud du golfe de Suez. Notre informateur est catégorique. Il a rencontré un policier qui affirme avoir vu le véhicule du professeur dans la ville, quelques minutes avant l’explosion. Nous avons même la localisation de l’endroit où il s’est arrêté.

— On y va ? demanda Fedor Tsimoff d’une voix rauque.

— Bien sûr. Tous les quatre… Pavel, préviens les autres de rester en position au Caire et d’attendre les directives.

Les trois agents sous les ordres de Vassili Krioukov se levèrent dans un même mouvement.

Ils allaient peut-être enfin savoir ce qui se cachait derrière cette histoire. Et surtout, quel jeu avait joué Selim Aziz, ce timide professeur d’université travaillant pour Moscou depuis plusieurs mois. Ils ne pouvaient plus se permettre d’attendre. Ils devaient savoir.

*
* *

Il s’en était fallu d’un rien qu’Hubert et Sarah Jorn fussent interceptés par les forces de police arrivant au Mena House après la tuerie. Par chance, ils purent passer avant que le secteur des pyramides ne fût verrouillé dans l’espoir de retrouver un ou plusieurs protagonistes de l’affrontement meurtrier.

Hubert ne parvenait pas à déterminer les motivations exactes de cet épisode sanglant. La mort de Jack Gardiner était un nouveau coup dur pour l’antenne locale de la Compagnie. Son intervention avait seulement reculé de quelques minutes l’exécution de l’agent de la CIA par le commando libyen.

L’élimination d’un troisième agent en moins de vingt-quatre heures avait mis Vick Doherty dans une rage folle. S’il en avait eu les moyens, il aurait commencé par faire raser Le Caire au napalm avant de poser des questions pour savoir à quoi rimait ce carnage.

Avec les agents du Moukhabarat, ceux du Mossad, les Palestiniens, les Frères Musulmans, cela faisait déjà beaucoup de monde dans cette affaire ; si on y rajoutait les Libyens, la coupe était pleine. L’idée d’envoyer les Bérets Verts faire le ménage du côté de Tripoli lui paraissait tout à fait défendable.

Pour sa part, s’il n’envisageait pas de représailles aussi peu nuancées, Hubert se posait de nombreuses questions. Il ne faisait plus aucun doute que les membres de la CIA en poste au Caire couraient un grand danger. Les hommes de Kadhafi semblaient en mesure de les abattre un par un, ce qui donnait soudain une autre ampleur à sa mission.

Que venaient faire les Libyens dans cette affaire ? Avaient-ils partie liée avec les Frères Musulmans et les Palestiniens qui avaient abattu l’agent du Mossad dans le tunnel ?

La Land-Rover au volant de laquelle il se trouvait pénétra enfin dans Ain Sokhna et il sortit de ses pensées. La petite ville située sur la rive africaine de la mer Rouge, à cinquante-cinq kilomètres au sud de Suez, but de week-end pour de nombreux Cairotes avant la guerre, semblait alanguie sous un soleil implacable, à proximité d’une mer bordée de corail et lumineuse comme un pur cristal.

Hubert s’était longuement demandé pour quelle raison Mohammed Giah et son mystérieux interlocuteur avaient choisi cette région pour leur rendez-vous insolite loin des curieux. La découverte d’une ex-femme dans la vie du dénommé Selim Aziz lui avait paru être un signe de la providence. Le fait que l’Égyptienne habitât Ain Sokhna relançait brusquement l’enquête. Pourquoi ne pas imaginer une rencontre entre le professeur d’université et celle qui avait partagé sa vie durant plus de dix ans ?

Lorsqu’il se présenta devant le portail de l’imposante maison légèrement en dehors de la petite localité, Hubert vit apparaître une femme bien en chair dès qu’il eut sonné. Fille d’un riche commerçant, de taille moyenne, Roqayya Tâlib posa sur lui un regard interrogateur. Il se dégageait de son visage aux traits irréguliers une telle sérénité qu’il en devenait presque beau.

— Je vous ai téléphoné depuis Le Caire, commença Hubert en la gratifiant d’un large sourire. Je m’appelle Jack Norton.

Roqayya Tâlib sortit de sa réserve et acquiesça en lui ouvrant le portail. Hubert fut rapidement édifié sur son niveau intellectuel.

En pays islamique, il était rare de voir une femme suffisamment libérée du joug ancestral de la religion pour recevoir un étranger chez elle. Même s’il se présentait comme un enquêteur sur la mort de son ex-mari.

Ils parvinrent dans la maison et pénétrèrent bientôt dans un large salon aux fenêtres munies de moucharabiehs, ces écrans ajourés composés d’innombrables petites pièces de bois permettant de regarder à l’extérieur sans être vu. Il régnait dans la pièce une fraîcheur étonnante grâce à ces ouvertures qui atténuaient l’ardeur du soleil et laissaient circuler l’air au maximum.

— Je vous remercie d’avoir accepté de me recevoir, dit Hubert en guise d’entrée en matière, tandis qu’il détaillait le visage de la femme.

Celle-ci portait une robe toute simple qui mettait en valeur un charme certain avec ses formes enveloppées comme les aimaient les Arabes. Ses cheveux longs, presque noirs, relevés en une queue de cheval, découvraient un front haut et accentuaient son port hautain.

Roqayya Tâlib avait de la classe. Et soudain, Hubert l’imagina mal avec Selim Aziz, au physique quelconque et à l’ambition limitée. Mais en Égypte, c’étaient encore souvent les parents qui arrangeaient les mariages, ce qui expliquait bon nombre de déchirements intérieurs.

— En quoi puis-je vous aider ? demanda-t-elle en s’asseyant face à Hubert sur un canapé.

— Vous n’êtes pas sans savoir la fin tragique de votre ancien époux à seulement quelques kilomètres d’ici ?

L’Égyptienne hocha la tête d’un mouvement sec.

— J’ai effectivement appris cette horreur dans le journal, confirma-t-elle.

— Vous a-t-il parlé du rendez-vous qui devait lui coûter la vie lorsqu’il est venu vous voir ?

Cette question surprit la femme qui ne cacha pas son étonnement.

— Qui vous a dit qu’il était passé ?

— Simple déduction. Ai-je tort ?

Elle se troubla une seconde puis se reprit aussitôt :

— Non.

— Il vous rendait fréquemment visite ?

— Nous sommes restés en bons termes après le divorce. Il s’arrêtait lorsqu’il passait dans la région.

— Cela lui arrivait souvent ?

— Je ne l’ai pas vu durant ces six derniers mois. Jusqu’à ce qu’il m’appelle le matin du drame.

Hubert l’étudia d’un regard aigu mais ne découvrit aucune expression particulière sur son visage serein.

— Saviez-vous qui il devait rencontrer ?

— Il m’a vaguement parlé d’un ami, sans préciser.

— Cette rencontre dans un coin perdu au bord de la mer Rouge ne vous a pas surprise ?

Roqayya Tâlib eut un haussement d’épaules.

— Selim n’aimait pas qu’on s’occupe de ses affaires. Je n’ai jamais eu le droit de ranger les livres qui traînaient dans son bureau.

— Comment était-il ce jour-là ?

— Il semblait incapable de tenir en place. Il était très excité, comme s’il allait conclure une affaire capitale.

Ce qui confirmait l’importance du rendez-vous avec Mohammed Giah.

— Vous n’avez rien remarqué d’autre ? Je veux dire, quelque chose qui ne corresponde pas à son comportement habituel ?

Roqayya Tâlib parut réfléchir un instant avant de répondre d’une voix posée :

— Il avait une mallette à la main. Il ne l’a pas quittée un seul instant durant l’heure qu’il a passée ici.

— Bien entendu, il n’a pas précisé ce qu’elle contenait ? avança Hubert qui guettait la moindre réaction sur le visage de Roqayya Tâlib.

— Non. Lorsque je le lui ai demandé, il m’a simplement dit qu’il détenait là de quoi ramener l’Égypte dans le droit chemin.

L’Égyptienne eut un sourire.

— Il a toujours aimé les grandes phrases, même quand le sujet n’en valait pas la peine. C’était son côté doctoral de professeur d’université.

— Il enseignait la civilisation arabe, je crois ?

— C’est cela. Après avoir longtemps travaillé sur l’Islam et le Coran.

— Vous voulez dire en tant que spécialiste du Coran ? questionna Hubert que ce détail intéressait au plus haut point.

— Oui. Il a collaboré aux travaux de l’Université Al-Azhar durant cinq ans.

Hubert marqua un temps dans son interrogatoire. Comment ne pas faire le rapprochement avec les Frères Musulmans, dont la présence se dessinait dans l’ombre de cette affaire ?

Ceci, ajouté aux propres mots que Selim Aziz avait confiés à son ex-femme sur le contenu de sa mallette, jetait une autre lumière sur la personnalité de cet homme qui, de prime abord, passait inaperçu mais semblait avoir des contacts et des activités pour le moins curieuses.

— Vous ne voyez rien d’autre ? demanda Hubert à l’Égyptienne qui se tenait droite en face de lui.

— Que cherchez-vous au juste ? s’enquit-elle en le fixant d’un regard intense.

— La raison pour laquelle il est mort.

— Il a sauté sur une mine avec son ami, affirma Roqayya Tâlib. C’est la version des autorités et je n’ai aucune raison de ne pas y croire.

— Vous connaissiez Mohammed Giah ?

— Non, répondit-elle un peu trop vite.

Hubert sut à cet instant qu’elle mentait.

Derrière le masque impénétrable de l’Égyptienne, il sentit soudain la ferme résolution de ne pas s’épancher sur ce qu’elle savait.

Il en avait appris suffisamment pour l’instant mais poursuivit néanmoins :

— Juste un détail. Votre ex-mari vous a-t-il dit d’où il vous appelait ce matin-là ?

— De l’appartement que nous habitions au Caire, qu’il a gardé après le partage des biens.

Hubert n’en apprendrait pas davantage. Il se leva et prit congé de la femme, se promettant de revenir dès que possible pour lui faire dire ce qu’elle cachait encore.

*
* *

La Land-Rover de l’homme aux yeux d’un bleu lumineux avait à peine disparu au coin de la rue que Roqayya Tâlib se détourna du moucharabieh.

Elle se précipita vers son téléphone, composa nerveusement un numéro et porta le combiné à son oreille. Dans son regard sombre brillait une impatience indécelable un instant auparavant.

*
* *

Roqayya Tâlib avait retrouvé son calme et se changeait dans sa chambre pour sortir, quand elle entendit un bruit insolite dans le couloir reliant les pièces principales. Elle pensa un instant que l’étranger qui se faisait appeler Jack Norton était de retour moins d’une demi-heure après son départ, puis elle se dit qu’il aurait sonné sans oser entrer.

Lorsqu’elle vit apparaître deux silhouettes dans la glace de son armoire, l’Égyptienne poussa un cri strident avant de se retourner.

Pavel Douchkine et Fedor Tsimoff bondirent sur la femme dans un même élan. Le premier la saisit à la taille afin de l’immobiliser, tandis que son compère plaquait sans ménagements une main sur sa bouche pour étouffer ses hurlements.

Roqayya Tâlib fut brusquement submergée par une peur panique et se débattit avec énergie, roulant des yeux affolés à la recherche d’une aide quelconque. Mais les deux autres individus qui pénétrèrent bientôt dans la chambre ne semblaient guère plus engageants que ceux qui la tenaient.

Vassili Krioukov n’avait pas hésité un instant à pénétrer dans la maison devant laquelle avait été repérée la voiture de Selim Aziz le jour du drame. Accompagné de ses sbires, il ne redoutait aucun face à face. À présent, il allait falloir que cette femme parle.

— Nous ne vous voulons aucun mal, commença-t-il d’un ton calme en se plantant face à l’Égyptienne. Nous sommes là pour vous poser quelques questions. Mais il ne faut pas que vous criiez.

Il fit un signe à Fedor Tsimoff qui enleva sa main de la bouche muselée.

— Qui êtes-vous ? lança Roqayya Tâlib qui se souciait peu de n’être qu’en jupe et soutien-gorge devant les quatre hommes.

La main de Fedor Tsimoff revint brutalement se coller à ses lèvres.

— Tu vas te taire, salope ! intima le Russe en lui tordant à moitié le cou.

Dans un sursaut engendré par la peur, la femme lui envoya un violent coup de coude dans la poitrine qui le plia en deux, puis elle enfonça rageusement son talon dans la pied de Pavel Douchkine qui desserra son étreinte.

Subitement libérée, Roqayya Tâlib bondit sur le lit pour contourner ses deux adversaires et tenter de fuir.

Elle arrivait à la porte de la chambre lorsque Boris Kaliatine, au prix d’un plongeon de rugbyman, la saisit aux hanches par sa jupe qui se déchira. Ils roulèrent tous deux sur le sol.

L’instant suivant, les hommes de Vassili Krioukov maîtrisaient à nouveau l’ex-femme de Selim Aziz.

— Vous avez tort de le prendre ainsi, lâcha sèchement Vassili Krioukov. Nous n’avons pas de temps à perdre et pour que vous soyez certaine que nous ne plaisantons pas, Fedor va vous donner une leçon pendant que nous fouillons la maison.

Les yeux du tueur brillèrent d’une lueur qui arracha un murmure à la prisonnière.

— Je la veux vivante et en état de parler, intima Vassili Krioukov à l’agent du KGB. Pas de bêtises.

Les deux hommes échangèrent des regards qui en disaient long sur leurs divergences quant aux méthodes à appliquer dans certains cas comme celui-ci. Finalement, ce fut Fedor Tsimoff qui baissa les yeux, se pliant de mauvaise grâce aux ordres de son chef.

Les trois autres sortis, le Russe regarda l’Égyptienne à demi nue et un sourire sadique se dessina sur ses traits grossiers. Il attrapa celle qu’on lui avait confié par les cheveux et la tira sans ménagements vers l’armoire. Là, il trouva rapidement ce qu’il cherchait.

Moins d’une minute plus tard, Roqayya Tâlib se trouvait attachée sur le lit avec des ceintures de tissu fixées aux quatre pieds. Un cinquième morceau d’étoffe servit de bâillon pour l’empêcher de crier.

Jouissant de sa supériorité, Fedor Tsimoff sortit alors un rasoir de sa poche et l’ouvrit avec lenteur.

— Tu vas être gentille, ou je te saigne comme un porc, dit-il d’une voix cassée par l’excitation.

Sa main s’approcha de la femme immobilisée et, avec une dextérité étonnante, ses doigts coururent sur le corps de l’Égyptienne. En quelques secondes, ses dessous furent lacérés sans qu’une seule parcelle de chair ait été déchirée par la lame acérée du rasoir.

Le Soviétique écarta les restes du soutien-gorge, de la jupe et de la culotte, dénudant totalement Roqayya Tâlib dont le corps charnu reposait au creux du lit. De grosses larmes se mirent à couler silencieusement sur ses joues alors que, devant elle, le tueur du KGB la contemplait d’un regard vicieux.

— Tu vas dire ce que tu sais, commença-t-il en martelant les mots. Sinon, tu verras combien on peut souffrir. Je te couperai les seins, te tailladerai les pieds et les enduirai de sel. Et puis, il y a tous ces orifices dans lesquels on peut mettre tellement de choses insolites, comme un balai ou un fer à friser suffisamment chaud.

L’horreur de ce qu’on lui promettait amena la femme à se débattre une nouvelle fois, mais les nœuds du Russe résistèrent à sa tentative désespérée pour se libérer.

C’est alors que le rasoir vint s’appliquer contre sa gorge. Elle poussa un hurlement aussitôt étranglé par le bâillon. Son affolement atteignit son ultime degré lorsque le Russe se coucha sur elle, se défit rapidement et la pénétra sèchement, lui maintenant le rasoir au creux de la gorge.

Elle eut beau se débattre, l’homme lui labourait le bas-ventre avec acharnement, savourant la première punition infligée à celle qu’il devrait bientôt faire parler.
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Au volant de la Land-Rover, Hubert fonçait vers Le Caire. Il n’avait pas le temps d’informer Vick Doherty de ce qu’il avait appris lors de sa visite à Ain Sokhna.

Lorsqu’il s’engagea dans les faubourgs de la capitale égyptienne, il dut ralentir. La circulation était démentielle, l’organisation archaïque. Bientôt, comme les autres conducteurs, il roulait presque au pas. La foule innombrable qui envahissait les rues ne facilitait pas sa progression.

Enfin, il put se dégager et parvint à rejoindre le quartier d’affaires de Bab el-Louk dont les rues étaient bordées d’imposants immeubles d’habitation de cinq ou six étages édifiés au milieu du siècle.

Dans le dossier qu’avait constitué à la hâte le correspondant de la CIA en Égypte, figurait l’adresse de Selim Aziz. Hubert arrêta son véhicule dans une rue dont les architectes avaient probablement été des Italiens ; fenêtres en gothique vénitien, stucs rococo et balcons en fer forgé à la napolitaine lui conféraient un style insolite tranchant avec l’habituelle sobriété musulmane.

Il repéra bientôt l’immeuble qu’il cherchait, en franchit le seuil, enfila deux couloirs et monta d’une foulée légère les marches d’un escalier menant au premier étage. Il s’immobilisa un instant sur le palier, tous les sens aux aguets, mais n’entendit qu’une radio nasillarde au niveau supérieur.

Hubert se décida alors à passer aux choses sérieuses. Sortant de son portefeuille un petit instrument qui ne le quittait jamais, il ne lui fallut que quelques secondes pour crocheter la porte de l’appartement de Selim Aziz.

Repoussant doucement le battant, il s’introduisit dans les lieux sans un bruit. Bien que l’on fût en fin d’après-midi, il régnait encore dans les quelques pièces assez de lumière pour qu’il puisse discerner l’ameublement modeste du professeur d’université.

L’endroit n’avait rien de comparable avec l’opulente maison d’Ain Sokhna. On sentait ici le fonctionnel, rien à voir avec le goût déployé dans la maison située au bord de la mer Rouge.

Hubert se pétrifia alors qu’il venait d’entrer dans le salon. Son approche s’était déroulée jusqu’à présent sans heurts, mais soudain son instinct l’informa d’un danger proche. Il y avait quelque chose d’hostile dans cet appartement déserté depuis la mort tragique de l’Égyptien.

Il était à l’affût du moindre signe qui trahirait une présence ennemie lorsque le piège dans lequel il venait de s’enfermer se matérialisa soudain. Deux hommes jaillirent devant lui, l’un du balcon, le second de derrière une lourde bibliothèque. Hubert sentit également quelqu’un se glisser dans son dos.

Comme à chaque fois qu’il devait faire appel à l’expérience acquise au fil des missions dangereuses qui avaient fait de lui le meilleur agent du service « Action » de la CIA, Hubert ne prit pas le temps de réfléchir. Il réagit au quart de seconde. En pareil cas, il ne fallait surtout pas laisser un rapport de force s’instaurer, faute de quoi il devenait très difficile de renverser la vapeur et de retourner une situation mal engagée.

Hubert plongea au sol entre une table basse et un fauteuil, dégainant dans le même mouvement son Colt Commander avant d’ouvrir le feu. La quiétude de l’appartement théoriquement vide fit bientôt place à un affrontement féroce.

Ses adversaires répliquèrent sans hésiter, mais Hubert avait repris l’avantage en tirant le premier.

Deux des inconnus parvinrent à se mettre à l’abri tant bien que mal, mais le troisième, celui qui comptait le prendre à revers, porta une main à son cou qu’une balle de calibre 45 ACP venait d’atteindre.

Les auteurs du piège n’eurent pas besoin de se concerter pour savoir quelle stratégie adopter. Un seul regard leur suffit. Dans un même mouvement, ils se redressèrent ensemble et concentrèrent leurs tirs sur Hubert qui roula sur lui-même à plusieurs reprises, faisant feu chaque fois que c’était possible.

Il sentit une violente douleur lui déchirer le bras gauche, mais n’en continua pas moins à tirer. L’un des assaillants s’effondra à son tour, touché en pleine poitrine. Contre toute prudence, l’autre s’acharna à vouloir en finir immédiatement. Hubert profita de cette trop grande assurance et vida le reste de son chargeur sur sa cible qui se découpait devant l’une des fenêtres du salon.

L’homme vacilla, vrilla sur lui-même et s’écroula d’un bloc. Tenant son bras blessé, Hubert se précipita vers ses ennemis, sans encore chercher à comprendre comment on l’avait localisé.

Il lui fallait quitter les lieux au plus vite s’il ne voulait pas être arrêté et accusé d’avoir abattu trois Arabes. Mais il ne pouvait sortir de cet appartement sans tenter de savoir qui ils étaient. Il fouilla rapidement les poches des morts mais ne trouva rien qui lui permette de les identifier.

Hubert allait renoncer quand il avisa, tout à coup, un tatouage sur l’avant-bras d’un des hommes. La surprise le cloua sur place lorsqu’il vit ce que représentait le dessin incrusté sous la peau mate : l’emblème du Moukhabarat !

Pourquoi les services secrets égyptiens tenaient-ils à l’éliminer ? En guise de réponse, une évidence le frappa. Une seule personne savait qu’il risquait de passer à l’appartement de Selim Aziz dès son retour au Caire : Roqayya Tâlib.

*
* *

Sarah Jorn quitta un instant la route des yeux pour poser sur Hubert un regard plein de sollicitude.

— Comment va ce bras ? demanda-t-elle.

Hubert lui retourna une grimace.

— Cela ira, répondit-il. La balle n’a fait qu’effleurer l’os.

L’Israélienne conduisait la Land-Rover avec sûreté et Hubert se détendit à son côté. Servir de cible à tous les groupes armés qui se disputaient ce pays n’était pas de tout repos.

— Mais pourquoi le Moukhabarat ? questionna soudain la jeune femme.

— Il n’y a qu’une solution, déclara aussitôt Hubert. Selim Aziz était effectivement lié avec Mohammed Giah. J’ai bien senti que la femme me mentait lorsqu’elle a prétendu ne pas connaître l’agent du Moukhabarat. C’est elle qui a prévenu ses collègues dès que je l’ai quittée.

— Ils seraient au courant des mystérieuses tractations entre Selim Aziz et Mohammed Giah ?

Hubert eut un geste vague de la main.

— Ce n’est pas impossible, mais j’ai peur que cela ne soit pas aussi simple. Il y a trop de monde dans cette affaire. Sans oublier cette mallette qui pourrait contenir la clé de l’énigme. Seulement voilà, personne ne l’a plus revue depuis l’explosion.

La nuit était tombée depuis maintenant une heure et la Land-Rover filait sur la route pratiquement déserte.

— Donc quelqu’un s’en est emparée, conclut Sarah Jorn avec logique. Mais qui ?

Hubert ne répondit pas. Il réfléchissait. Si l’agent du Mossad avait filé l’un des deux hommes, il avait très bien pu s’emparer de la mallette juste après l’explosion de la mine. Le message qu’il avait envoyé à Jérusalem et sa présence dans le tunnel s’expliqueraient par sa volonté de transmettre au plus vite ce qu’il avait découvert à ses supérieurs. Mais qui, désormais, avait la mallette ? Les tueurs de l’agent du Mossad dont on ne savait toujours rien, le Moukhabarat ?

Hubert se heurtait à un mur avec la conviction de plus en plus ancrée qu’il n’y avait pas une mais plusieurs affaires. La présence des Libyens donnait une autre dimension à ce qui se passait actuellement dans la région.

On pouvait compter sur eux pour avoir les dents longues. S’ils avaient descendu les trois agents de la CIA, il devait y avoir une raison importante. Ils savaient parfaitement qu’ils s’exposaient à des représailles.

Hubert et Sarah Jorn poursuivirent leur route dans un silence songeur. La jeune femme semblait n’avoir que faire des limitations de vitesse et, bientôt, les premières maisons d’Ain Sokhna se profilèrent dans les phares de la Land-Rover.

Hubert donna des indications à l’Israélienne et celle-ci arrêta le véhicule à bonne distance de l’imposante maison de Roqayya Tâlib. Il n’y avait aucune lumière.

Sarah Jorn vérifia le chargement de son arme qu’elle replaça dans un holster pendant à sa ceinture.

— Elle est sûrement couchée, fit-elle en ouvrant sa portière.

Hubert sortit à son tour du véhicule, contrôla que son bras blessé ne le gênait pas et vint prendre la jeune femme par les épaules.

— On va en avoir le cœur net, murmura-t-il.

Sarah Jorn se blottit contre lui comme s’ils étaient deux amoureux faisant une promenade au bord de la mer Rouge. Marchant d’un pas tranquille, ils se rapprochèrent de la maison. Tous deux scrutaient les alentours afin d’éviter une surprise désagréable, mais la petite bourgade semblait paisiblement endormie.

Lorsqu’ils atteignirent le portail, Hubert y adossa l’agent du Mossad et posa ses lèvres sur les siennes. Dans le même temps, sa main fit jouer la poignée. Il constata que le battant s’ouvrait et, un instant plus tard, ils étaient dans le jardin.

Ils s’approchèrent en silence de la maison, tous les sens en éveil. L’un et l’autre avaient dégainé son arme, cran de sécurité débloqué. Lors de sa première visite à Roqayya Tâlib, Hubert avait enregistré la topographie des lieux et il s’arrêta, suivi de Sarah Jorn, devant une fenêtre. Une sèche poussée la débloqua sans difficulté.

Aucun bruit ne parvenait de l’intérieur mais ils n’en demeurèrent pas moins vigilants. Une fois dans la place, ils commencèrent à progresser, chacun couvrant l’autre tour à tour.

C’est alors qu’ils furent alertés par un bruit insolite. Tous deux retinrent leur souffle. Cela ressemblait à un râle.

Guidés par ces sonorités à peine perceptibles, ils arrivèrent au seuil d’une chambre et discernèrent un corps sur une couche ensanglantée.

— Mon Dieu ! chuchota Sarah Jorn avec horreur.

Elle se précipita au chevet de la forme attachée aux quatre pieds du lit par les lambeaux de tissu. Hubert reconnut Roqayya Tâlib malgré les insoutenables traces de torture.

Son corps n’était plus qu’une plaie. De profondes blessures entaillaient son visage d’où avait disparu toute beauté.

Ils se posèrent en silence la même question : quel monstre pouvait s’adonner à de telles atrocités ?

Ils s’activèrent avec désespoir, cherchant quels gestes pourraient soulager la malheureuse Égyptienne. Sarah Jorn dénouait avec peine ses poignets entravés après avoir ôté le bâillon qui lui couvrait la bouche lorsque la lumière se fit dans la chambre.

— Personne ne bouge ! intima sèchement une voix rauque.

Hubert et Sarah Jorn se retournèrent pour voir les hommes qui les menaçaient de leurs armes.

Vassili Krioukov et ses trois acolytes du KGB se déployèrent afin de mieux leur couper la retraite. Fedor Tsimoff se précipita et arracha sans douceur leurs revolvers au meilleur agent de la CIA et à sa collègue du Mossad. Un nouveau piège se refermait sur eux.

Hubert fixa l’homme qui semblait être le chef du groupe. La détermination qu’il lisait dans son regard n’était pas de bon augure. Il allait devoir trouver une parade au plus vite s’il ne voulait pas subir avec sa compagne le sort réservé à Roqayya Tâlib.

Ce fut cette dernière qui, contre toute attente, fournit soudain l’occasion de tromper la vigilance de leurs ennemis. La moribonde réunit ses dernières forces et poussa un hurlement trahissant sa détresse qui déchira lugubrement le silence de la nuit enveloppant Ain Sokhna.

Profitant de cette diversion inespérée, Hubert saisit une statuette en bois qui se trouvait sur un meuble près de lui et l’envoya au plafond. La seconde suivante, l’ampoule explosait, plongeant de nouveau la chambre dans l’obscurité.

Deux détonations claquèrent simultanément mais Hubert et Sarah Jorn avaient bondi des endroits où ils se trouvaient la seconde précédente. Quant à l’ex-femme de Selim Aziz, ses souffrances prirent fin lorsqu’une troisième balle la cueillit sous le menton.

À moins d’un mètre de là, Fedor Tsimoff se débattait sur le sol, aux prises avec Hubert qui tentait un étranglement d’une main en contenant de l’autre le poignet du Russe au bout duquel se trouvait le terrible rasoir.

Vassili Krioukov, Boris Kaliatine et Pavel Douchkine tentaient d’apercevoir Sarah Jorn, mais celle-ci avait rampé sous le lit hors d’atteinte de leurs armes. La jeune femme cherchait à tâtons l’un de leurs revolvers lâché par Fedor Tsimoff pour se saisir de son rasoir.

Lorsque sa main rencontra la crosse d’une arme, l’agent du Mossad n’hésita pas une seconde. Elle commença par tirer sur le premier homme qui entrait dans son champ de vision. Pavel Douchkine prit une balle dans l’œil gauche et alla s’effondrer dans le couloir.

Profitant de la seconde de flottement provoquée par la détonation chez son adversaire, Hubert leva en force la main qui tenait le rasoir et le lui planta dans la poitrine.

— La fenêtre ! cria-t-il en se relevant.

Il bondit dans un bruit de bois cassé à travers celle-ci et s’ouvrit le chemin d’une prudente retraite. Imitant son coéquipier, Sarah Jorn se lança sur ses traces de toute son énergie, consciente qu’il ne fallait pas trop jouer avec la chance.

Elle se trouvait dans l’encadrement de la fenêtre lorsqu’une nouvelle détonation résonna dans la chambre transformée en champ de bataille.

*
* *

Après avoir atterri dans le jardin, Hubert roula sur lui-même. Une exclamation lui échappa lorsqu’il vit l’Israélienne perdre l’équilibre, comme poussée dans le dos par une main invisible. Elle devait être salement touchée. Cette impression se confirma quand le corps de la jeune femme s’écrasa dans l’herbe sans un signe de vie.

Déjà, d’autres silhouettes apparaissaient à la fenêtre et Hubert dut se résigner à décrocher, abandonnant l’agent du Mossad.

Moins d’une minute plus tard, il s’engouffrait dans la Land-Rover. Heureusement, Sarah Jorn avait laissé les clés sur le démarreur. Le moteur rugit aussitôt et il enclencha une vitesse avant d’écraser l’accélérateur.

Deux nouvelles détonations retentirent derrière lui. Sans arme, il ne lui restait d’autre solution que de prendre du champ après ce qui venait de se produire. C’était compter sans l’acharnement de ses adversaires. Hubert vit deux hommes bondir jusqu’à une voiture pour entreprendre de le rattraper.

Des lumières s’allumaient un peu partout dans le quartier. La fusillade avait sans doute réveillé la majorité des habitants, mais aucun ne se résoudrait à sortir avant un moment.

Hubert conduisait vite et il tourna aussi souvent que possible afin de brouiller sa piste. Quand, tout à coup, il réalisa son erreur : il se trouvait dans une voie sans issue menant à la mer. Sans hésiter, il enfonça la barrière de bois interdisant l’accès aux véhicules et s’engagea sur le chemin.

Derrière lui, les autres n’avaient pas abandonné la poursuite et foncèrent à leur tour sur la voie non goudronnée, puis sur le sable. Hubert voyait leurs phares s’obstiner dans son sillage.

C’est alors qu’au détour d’une dune qui le masqua un instant à la vue de ses poursuivants il eut une idée. Ouvrant sa portière alors qu’il roulait à bonne allure dans le sable, il donna un violent coup de volant sur la gauche. Il sentit le véhicule se cabrer brutalement et partir en crabe.

*
* *

Lorsqu’ils débouchèrent de derrière la dune, les Soviétiques virent la Land-Rover capoter et faire plusieurs tonneaux sur elle-même avant de s’immobiliser dans un trou naturel à peu de distance des dernières vagues de la mer Rouge. Le feu se déclara aussitôt et, très vite, une forte explosion embrasa le véhicule.

Boris Kaliatine arrêta la voiture à distance raisonnable. Les deux hommes en descendirent avec prudence.

Ils s’approchèrent autant que possible de l’engin dévoré par les flammes, mais durent se tenir à une dizaine de mètres du violent incendie.

Sur un signe de Vassili Krioukov, ils se séparèrent. Le chef du réseau du KGB revint vers sa voiture tandis que son collègue cherchait l’agent ennemi pour le cas où il aurait été éjecté avant l’accident.

Ne trouvant pas trace du fugitif, Boris Kaliatine retourna vers son chef et tous deux remontèrent dans la voiture. Les deux hommes hésitèrent un instant avant de repartir. Mais le temps pressait.

Vassili Krioukov ordonna finalement à son agent de démarrer pour quitter cette zone où les forces de police ne tarderaient pas à être nombreuses.

Il fallait rendre compte au plus vite de ce que Roqayya Tâlib avait révélé à Fedor Tsimoff peu de temps avant l’arrivée du couple d’intrus.

*
* *

Lorsque la nuit eut repris possession de la plage, que le feu de la Land-Rover se fut éteint, Hubert se résolut à sortir de l’endroit abrité depuis lequel il avait attendu le départ de ses adversaires. Son saut spectaculaire du véhicule avait rouvert sa blessure au bras et il le tenait dans sa main droite.

Le bilan de la soirée était lourd. Avant les souffrances atroces de Roqayya Tâlib, il pensait à la fin peu glorieuse de Sarah Jorn. L’agent du Mossad avait été à la hauteur de la réputation de son service en parvenant à récupérer une arme pour abattre l’un de leurs adversaires, lui donnant ainsi la possibilité d’en terminer avec l’homme contre lequel il luttait dans un corps à corps farouche.

Hubert ne pouvait chasser de sa mémoire la dernière image de la jeune femme que ses yeux avaient accrochée ; il revoyait sa chute lourde trahissant l’arrivée de la balle ennemie sur sa cible.

Malheureusement, il semblait hors de question pour lui de revenir à la villa de l’ex-femme de Selim Aziz. À présent, elle devait être investie par la police, peut-être même par des éléments du Moukhabarat, auprès desquels il n’était sûrement pas en odeur de sainteté.

Il ne lui restait qu’à regagner Le Caire au plus vite par des moyens de fortune. Si possible sans attirer l’attention. Ce qui ne se révélait pas simple pour un homme blond de sa stature déambulant dans un pays aux ethnies si typées.

D’autant que les autorités ne manqueraient pas de diffuser son signalement après l’épisode de l’appartement de Selim Aziz.

Décidément, il en revenait toujours à ce professeur à l’apparence falote qui semblait avoir tout déclenché avec sa mystérieuse mallette.

Un autre détail prenait cependant une valeur considérable dans le contexte de l’affrontement terriblement meurtrier d’Ain Sokhna. Au moment où, à l’aide de la statuette, il avait brisé l’ampoule de la chambre de Roqayya Tâlib, l’un des hommes avait poussé un juron.

Sous l’effet de la surprise, il s’était exprimé dans sa langue maternelle. Ce n’était ni de l’arabe, ni de l’hébreu ou de l’anglais mais du russe.

La présence d’agents du KGB dans cette affaire lui conférait une dimension insoupçonnée jusqu’à présent. C’était à n’y rien comprendre. Hubert avait rarement vu, au cours d’une de ses missions, une telle concentration de factions diverses prêtes à s’entre-tuer. Sans compter qu’il ignorait toujours pourquoi l’Égypte se voyait soudain transformée en champ de bataille pour tueurs de tous bords.

Une seule chose paraissait évidente : tout commençait avec la rencontre entre Mohammed Giah et Selim Aziz, et l’apparition de la mallette au contenu inconnu. Dès lors, la folie avait gagné le pays, le plongeant dans un bain de sang n’épargnant pas même la CIA.

Encore une chance qu’Hubert pût compter sur le soutien de Vick Doherty. Mais, après la mort de Sarah Jorn, il allait devoir prendre de nouvelles dispositions.
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Lorsqu’Hubert parvint au Caire, c’était le plein milieu de la nuit. À la recherche d’un moyen de locomotion, il avait dû louvoyer un bon moment dans Ain Sokhna pour éviter les véhicules de patrouille de la police. Il était enfin tombé sur une vieille Buick dont le propriétaire n’avait pas verrouillé les portières. Cela avait été un jeu d’enfant pour la mettre en route et la voiture l’avait amené cahin-caha jusqu’à la capitale égyptienne.

Il l’avait abandonnée à bonne distance de l’appartement et avait gagné celui-ci à pied. Réveiller Vick Doherty n’avait pas été une mince affaire. Dès que le résident de la CIA avait repris ses esprits, il l’avait pressé de questions, mais Hubert voulait d’abord se doucher et changer de vêtements.

Ils se retrouvèrent tous les deux dans le salon de l’appartement, un verre de « J & B » à la main.

— Alors ? attaqua Vick Doherty.

— J’ai la nette impression que nous ne parvenons pas à contrôler ce qui se passe sur le terrain, commença Hubert sans détour.

Le visage de l’homme de la CIA s’allongea. Cette entrée en matière n’était pas faite pour lui remonter le moral.

— À Ain Sokhna, nous sommes tombés dans une embuscade, continua Hubert. Une de plus. Cela devient une habitude.

Il raconta tout ce qui s’était passé dans la maison de Roqayya Tâlib. Vick Doherty pinça les lèvres en l’entendant parler des tortures infligées à l’ex-femme de Selim Aziz. Quand il apprit les circonstances de la mort plus que probable de Sarah Jorn, il laissa échapper un juron et se lança dans une tirade sur l’inutilité d’embarquer des femmes dans les violences de ce « métier pourri ».

Hubert lui laissa toute latitude de se soulager. Vick Doherty se tut enfin hors d’haleine, alluma une cigarette et soudain posa la question :

— Qui ?

— Des hommes du KGB.

Un pesant silence suivit cette révélation. L’homme de la CIA gratifia Hubert d’un regard qui en disait long sur ses craintes de voir la situation dégénérer de plus en plus à leur désavantage.

— Vous êtes sûr qu’il s’agit bien d’envoyés de Moscou ? avança-t-il d’une voix tendue.

— Aucun doute possible. Ce qui ajoute un élément de plus à la confusion qui règne ici.

Incapable de tenir en place, Vick Doherty se leva et commença à arpenter le salon.

— Une chose est certaine, poursuivit Hubert. Tous les groupes en présence semblent chercher quelque chose. On élimine à tout va, sans distinction de nationalités. Cela ressemble étrangement à un jeu de massacre.

— Ou a une chasse au trésor, laissa tomber l’homme de la CIA en se penchant pour écraser son mégot dans un cendrier.

— Il n’en reste pas moins qu’on n’a pas vu une telle hécatombe dans une de nos stations depuis longtemps.

Vick Doherty se laissa choir de tout son poids dans le fauteuil qu’il venait de quitter.

— Je suis en train de me demander si cela ne correspond pas à un plan précis, fit-il. Les mesures prises pour renforcer le cloisonnement entre mes hommes n’ont pas empêché que ceux-ci soient sauvagement abattus. Et si nous détenions une donnée décisive dans ce problème, sans nous en rendre compte ?

Hubert réfléchit une seconde et répondit sans hésiter :

— Il est trop tôt pour le dire. Jusqu’à présent, tout tourne autour de cette mystérieuse mallette au contenu secret. Si l’on s’en tient aux faits, à savoir la convergence brutale de tant d’unités disparates dans une zone relativement restreinte, il n’est pas interdit de penser que le contenu de l’attaché-case est convoité par chacun des clans auxquels nous nous sommes trouvés confrontés depuis le début de cette affaire.

— Un document mettant en cause toutes les parties en présence ? questionna Vick Doherty.

— Pourquoi pas ? Il faut que nous sachions quels étaient réellement les liens entre Selim Aziz et Mohammed Giah.

— Mais, dans ce contexte, objecta le chef de station, que viendraient faire l’agent du Mossad exécuté dans le tunnel et les hommes de l’antenne du Caire ?

— C’est l’une des inconnues majeures, reconnut Hubert. Si l’on savait pourquoi Barney Stanton est mort, de nombreux points deviendraient plus clairs.

— Vous semblez oublier la présence des Frères Musulmans et les Palestiniens.

Hubert secoua la tête, prit le temps d’avaler une gorgée de whisky.

— Pour ce qui est des premiers, cela dépasse le plan politique. Quant aux autres, jusqu’à preuve du contraire, ils ne s’en sont pris qu’au Mossad, ce qui pourrait se borner à un simple règlement de comptes.

Vick Doherty lui lança un regard perplexe.

— Et le rapport avec la présence du KGB ?

— Il n’y en a peut-être aucun. Ce ne serait pas la première fois que plusieurs affaires se chevaucheraient en une simultanéité troublante.

Les deux hommes s’abîmèrent dans leurs réflexions. Dans l’état actuel des choses, il ne fallait négliger aucune possibilité. Washington et le Pentagone avaient toujours le regard tourné vers Le Caire. Ils devaient attendre avec impatience les réactions du gouvernement Moubarak.

Et Hubert savait que le Département d’État ne comptait pas entériner la moindre modification de leur implantation dans la région. Il ne faisait aucun doute que les Libyens et les Soviétiques effectuaient un travail de sape pour amener l’Égypte à tomber comme un fruit mûr dans le camp communiste.

— S’il le faut, menaça brusquement Vick Doherty, nous en viendrons aux moyens durs pour endiguer la vague d’agressions qui déferle sur les pays en voie de développement se trouvant dans le collimateur de Moscou.

Hubert réprima un tressaillement devant une telle véhémence.

— Quitte à en passer par les Marines ou les Bérets Verts, poursuivit l’homme de la CIA sur sa lancée. C’est toujours la même chose… Comment voulez-vous qu’à Washington ils aient une idée exacte des difficultés rencontrées sur le terrain ? Nous nous battons contre un ennemi qui nous attaque de plusieurs côtés à la fois, et eux, ils font de la théorie.

— Ce n’est facile ni d’un côté ni de l’autre, jugea Hubert avec objectivité. Nous avons des données plus directes, eux un recul qui nous est impossible, mais replace chaque affaire dans un contexte général.

— Foutaises ! cracha Vick Doherty avec fureur. Ils ne risquent pas d’être découpés en morceaux comme Barney Stanton. Ils devraient venir voir de temps à autre les corps mutilés de nos hommes tombés sur le terrain.

Hubert devait bien se ranger à son avis. Le jeu du monde parallèle était autrement subtil et meurtrier que les grandes manœuvres idéologiques. La politique ne rimerait pas à grand-chose s’ils n’étaient pas dans l’ombre pour la faire respecter ou en effacer les bavures.

Après son éclat, Vick Doherty était retombé dans une réflexion morose. Il avait allumé une cigarette, en avait tiré deux bouffées et l’avait posée sur le bord du cendrier où elle finissait de se consumer. Hubert tendit la main pour éteindre le mégot.

— À propos de Stanton, lança-t-il, vous avez obtenu des renseignements sur son emploi du temps entre le moment où il a quitté Le Caire et celui où l’on a retrouvé son corps ?

L’homme de la CIA le considéra d’un air absent avant de répondre :

— Cela reste vague. C’était un élément sûr, un opérationnel de haut niveau, probablement le meilleur de l’équipe en poste au Caire. Il n’avait pas pour habitude de laisser des traces partout où il passait.

— Rien sur son enquête à Alexandrie ?

— Il s’intéressait de près à la mort de Mohammed Giah. L’homme du Moukhabarat et sa femme Amina habitaient Alexandrie. Barney voulait commencer par là. Il n’a eu le temps de faire qu’un seul rapport mentionnant qu’il espérait avoir du nouveau dans les heures suivantes.

— Donc il tenait quelque chose, conclut Hubert.

— Possible, mais pas certain, contra Vick Doherty. Cela peut vouloir dire qu’il avait une idée pour donner une nouvelle orientation à son enquête.

— Ou qu’il préférait vérifier un indice avant de vous alerter.

Le résident de la CIA alluma une nouvelle cigarette et Hubert dut faire appel à sa maîtrise de soi pour ne pas montrer son agacement. La pièce était pleine de fumée qui stagnait au-dessus de leurs têtes.

— Cela expliquerait que l’appartement dans lequel on l’a retrouvé ait été fouillé de fond en comble, sans doute par ses meurtriers, fit Vick Doherty pensif.

— Nouvelle preuve qu’il flairait une piste et disposait peut-être d’un atout majeur. Vous avez envoyé quelqu’un là-bas ?

L’homme de la CIA lui jeta un regard de reproche.

— Bien sûr. Mais trop de monde était passé dans les lieux avant notre homme. Depuis les tueurs jusqu’à la police égyptienne.

— Stanton avait un point de chute au Caire ?

— Un appartement, répondit Vick Doherty la cigarette à la bouche. Également visité par des inconnus, juste après sa mort.

Cette précision étonna Hubert qui resta songeur un instant.

— Je vais y aller faire un tour.

— Cela m’étonnerait que vous trouviez quoi que ce soit. On l’a passé au crible. Sans résultat.

Hubert qui ne voulait pas mettre en cause les compétences du chef de station répliqua avec douceur :

— C’est uniquement pour me faire une idée. Quelque chose me dit que Barney Stanton est un pion important dans cette affaire.

— Était, corrigea Vick Doherty en écrasant d’un geste nerveux sa cigarette dans le cendrier.

Hubert comprit qu’il valait mieux évoquer le moins possible la mémoire de l’agent disparu ; son chef se remettait mal de la mort cruelle qu’on lui avait infligée.

*
* *

Au cœur du quartier Qasr el-Nil, la place Talaat Harb grouillait de monde. La circulation y était démentielle et personne ne semblait se soucier du bruit infernal. Au sein de cette cohue, l’étranger, heureusement, ne faisait pas l’objet d’une curiosité particulière.

À deux pas du croisement avec Sabri abu el-Alam, l’immeuble datant des années cinquante se dressait au bord du trottoir et ses nombreuses fenêtres donnaient sur le spectacle du perpétuel grouillement humain propre au centre du Caire.

Vêtu comme la majorité des Cairotes d’une chemise blanche aux manches retroussées flottant librement sur son pantalon, Hubert avançait d’un pas nonchalant de touriste. Il avait dissimulé ses yeux bleus derrière des lunettes teintées et, n’étaient sa haute stature et ses cheveux clairs, il serait passé totalement inaperçu au cœur de la foule. Il portait, négligemment jetée sur l’épaule, la traditionnelle galabiah qu’il pourrait revêtir et en rabattre le capuchon pour masquer ses traits en cas de problème.

Hubert pénétra dans l’escalier. Il avait pu dormir quelques heures ; son bras ne le faisait plus souffrir grâce à une pommade miracle fournie par Vick Doherty.

Il gravit les deux premiers étages et arriva bientôt devant l’appartement indiqué par le chef de station. S’assurant que personne ne se trouvait à proximité, il introduisit dans la serrure la clé procurée par Vick Doherty et pénétra discrètement dans le deux-pièces habité par Barney Stanton.

Dès que son regard se fit à la demi-obscurité qui régnait dans le lieu aux stores fermés depuis la mort de l’agent américain, Hubert réalisa ce que le responsable de la CIA au Caire avait voulu dire. On se serait cru après le passage d’une tornade tant un fouillis indescriptible emplissait chaque pièce.

Après avoir vérifié que personne ne se trouvait dans la place, Hubert se mit en devoir de faire à son tour l’inventaire des possessions du meilleur agent de Vick Doherty.

Meubles et objets divers jonchaient le sol, papiers peints arrachés et ustensiles de cuisine démontés trahissaient un acharnement de professionnels. Dans la chambre, matelas et polochon éventrés n’avaient pas échappé à l’attention de ceux qui s’étaient introduits dans le repaire de Barney Stanton.

Comme dans bien des cas, l’homme en poste au Caire était célibataire. Un opérationnel en mission permanente dans un pays étranger se contentait en général de peu de chose pour vivre. Il se savait en transit, appelé à changer de pays dans un avenir plus ou moins proche. Il cultivait donc l’habitude de ne pas s’attacher aux objets, ce qui ne l’empêchait pas de vivre comme tout un chacun et de s’adonner aux mêmes plaisirs lorsque ses missions lui en laissaient le temps.

Simplement, partout où il s’installait, il savait qu’il ne serait jamais que de passage. Ce qui expliquait un intérieur souvent quelconque, des meubles fonctionnels n’exprimant pas les goûts véritables de l’individu.

Il ne fallait pas oublier que les agents en immersion totale évoluaient souvent sous le couvert d’une fausse identité. Le premier devoir d’un permanent était la dissimulation, quasi constante, de ses activités comme de ses pensées. Le fait d’envoyer aux quatre coins du monde des hommes programmés pour des tâches très diverses n’avait de sens que s’ils gardaient un secret total sur leurs motivations.

Hubert imaginait Barney Stanton dans cet endroit. Le dossier qu’il avait consulté mentionnait sans réserve les qualités de cet agent très performant. Solitaire, Barney Stanton aimait les enquêtes longues et tortueuses, les approches souterraines, les codages multiples à plusieurs niveaux. Hubert l’avait classé parmi les instinctifs purs, ces hommes, qui comme lui, rompus de longue date aux rouages du monde parallèle, étaient encore capables, dans l’univers de violence où ils opéraient, de résoudre certains problèmes avec leur esprit plutôt que par les armes.

Il ne restait rien des objets familiers à Barney Stanton qui ne fût cassé, fracturé, sondé par un moyen ou un autre. Qu’avait-on cherché avec tant d’application ? On n’effectuait pas un pareil saccage sans un but précis. Or, deux autres membres de la CIA ayant été abattus après la mort de Barney Stanton, tout portait à croire que ses meurtriers n’avaient rien trouvé, pas plus ici qu’à Alexandrie dans l’autre appartement de la CIA.

Si Barney Stanton disposait d’un élément important dans cette affaire, le fait que l’on continuât à chercher celui-ci après son élimination ne pouvait signifier qu’une chose : il avait eu le temps de mettre à l’abri ce que les factions rivales voulaient récupérer.

Errant toujours dans l’appartement saccagé, Hubert tenta un instant de réagir comme Barney Stanton. Qu’aurait-il fait à sa place, se sachant probablement en danger après son altercation ayant coûté la vie à plusieurs Frères Musulmans dans un quartier d’Alexandrie ?

En pareille situation, ne pouvant contacter le chef de station dans un très court délai, il ne restait qu’une solution : s’arranger pour transmettre ce que l’on savait ou détenait afin que l’information ne se perde pas et soit relayée quoi qu’il arrive vers un autre agent susceptible d’en tirer le meilleur profit. Qu’avait imaginé Barney Stanton pour protéger sa découverte ?

Hubert savait l’homme de l’Agence trop intelligent pour avoir pris le risque de cacher ce qu’il possédait chez lui. Tout service ennemi disposait de spécialistes et d’un matériel de haute technicité capables de déceler en un temps record la moindre cache, fût-elle murée. Ce n’était donc pas dans le deux-pièces qu’il fallait chercher.

Hubert ressortit de l’appartement, referma la porte à clé et redescendit les étages, l’esprit assailli de questions sans réponses.

Il enfila un ultime couloir qui débouchait sur le trottoir encombré d’une foule variée et bruyante. Son regard effleura la rangée de boîtes aux lettres le long du mur et il retint soudain son souffle. Il reconnaissait un nom qu’il avait lu peu de temps auparavant : Djemal Bey. L’un des pseudonymes parfois employé par Barney Stanton !

Hubert fit aussitôt appel à son talent et, quelques secondes plus tard, la porte de la boîte en fer-blanc s’ouvrait en grinçant. Lorsqu’il vit la grande enveloppe postée à Alexandrie et reconnut l’écriture de Barney Stanton sur l’adresse, il sut qu’il avait trouvé.

L’agent de Vick Doherty s’était tout simplement envoyé le document à lui-même. Seul le retard habituel de la poste égyptienne pour acheminer le courrier avait empêché les autres chercheurs de mettre la main sur l’envoi.

Sans hésiter, Hubert se dissimula dans un recoin du couloir et déchira l’enveloppe soigneusement cachetée. Sa surprise fut de taille lorsqu’il extirpa de celle-ci un exemplaire du Coran en arabe.

Sans chercher à comprendre ce que renfermait le livre de petit format, il le fit disparaître sous sa chemise, le cala dans sa ceinture et gagna le trottoir.

Il avait à peine fait quelques mètres en bordure de l’importante artère encombrée de véhicules, dans un concert d’avertisseurs, qu’il repéra deux hommes qui convergeaient vers lui. La seule vue de leurs regards fixes ne le quittant pas l’avertit du danger. Contrairement aux autres passants, les inconnus ne semblaient voir que lui. Un bref coup d’œil en arrière l’informa qu’un autre individu le suivait à cinq mètres de distance.

Maintenant qu’il était en possession du message laissé par Barney Stanton, Hubert ne pouvait se permettre la moindre erreur. Qui que soient ces hommes, il devait leur échapper et mettre l’exemplaire du Coran en sûreté.

Il bondit et se faufila entre les véhicules pratiquement à l’arrêt, prisonniers d’un embouteillage monstre. Réagissant au quart de seconde, les trois individus se lancèrent sur ses traces comme un seul homme, se frayant un chemin dans la foule à grand renfort de cris.

Hubert contourna une charrette tirée par un âne squelettique et prit ses jambes à son cou entre deux files de voitures immobilisées sous le soleil cuisant.

Dans son dos, il entendit une clameur qui montait peu à peu : ses poursuivants essayaient de le faire arrêter par les Cairotes marchant sur les trottoirs. Ce n’était pas compliqué, il suffisait de hurler qu’il s’agissait d’un voleur pris sur le fait.

Hubert évita de justesse un cycliste qui sinuait entre les voitures, bondit sur un capot qu’il foula sous le regard ahuri du conducteur. S’il ne trouvait pas rapidement un moyen de distancer ses adversaires, il pourrait dire adieu à ses chances de montrer sa découverte à Vick Doherty. Il regrettait subitement de ne pas avoir emmené le chef de station avec lui.

Bien que toujours courant, il remarqua soudain une jeune femme juchée sur une 125 cm3. Les cheveux flottant librement sur les épaules, elle roulait au pas, le regard aguicheur, un sourire d’invite aux lèvres à l’adresse des passants. Hubert enregistra d’un coup d’œil son jean collant, sa chemise d’homme aux manches roulées sur les avant-bras, largement ouverte sur sa poitrine.

Il eut un geste vers elle et le sourire de la fille s’agrandit. Sans hésiter, elle s’arrêta dans un nuage de poussière, un mètre devant lui, en faisant déraper sa roue arrière si bien qu’elle fit un demi-tour complet.

— Montez ! cria-t-elle.

Hubert avait eu l’intention de lui dérober la moto, mais l’occasion était trop bonne. Il sauta en croupe et la machine fit un bond en avant lorsqu’elle tourna à fond la poignée des gaz.

Hubert se dit qu’il était sorti d’affaire, quand, tout à coup, une détonation claqua une trentaine de mètres derrière lui. L’impact de la balle le poussa contre l’inconnue qui pilotait la moto. Il sentit une violente douleur dans le bas du dos et, dans un réflexe instantané, referma violemment les bras autour de la taille de la femme.
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Se faufilant entre les voitures immobilisées dans l’embouteillage, la moto remonta vers le nord de la ville, déboucha bientôt dans Sharaa el-Gumhuriya avant de ralentir enfin et de s’arrêter près de la place el-Ataba el-Khadra.

Hubert Bonisseur de la Bath ne cacha pas son soulagement. Son dos était très douloureux. Il desserra ses mains de la taille de la femme qui mit pied à terre. Elle parut surprise de le voir se tenir à la selle.

— Cela ne va pas ? demanda-t-elle.

— Pas très bien, avoua Hubert.

Il enjamba le siège non sans mal et la femme l’aida à s’adosser contre un mur tandis qu’elle rentrait l’engin dans une cour. Puis elle revint vers lui.

Hubert s’appuya sur elle pour gravir une à une les marches qui menaient au premier étage d’un immeuble à la façade délavée et à l’escalier brinquebalant.

À la limite du quartier Muski, la rue était populeuse comme la plupart de celles du centre-ville. Un peu plus loin, à Boulaq, certains endroits atteignaient le taux à peine croyable de cent mille habitants au kilomètre carré. Il en émanait un bruit et une agitation de chaque minute, alliant les cris et les radios, les pétarades et les sons répétitifs des petits métiers artisanaux. Animaux et humains semblaient pourtant s’accommoder de ce vacarme infernal.

Hubert arriva péniblement au premier palier. La femme sortit une clé du sac fourre-tout qu’elle portait en bandoulière et ouvrit la porte d’un appartement.

Elle le guida à travers deux petites pièces et il se retrouva dans une chambre meublée uniquement d’un lit sur lequel il s’étendit.

— Je m’appelle Zaynab Oualif, dit son hôtesse en lui ramenant les jambes sur la couverture.

— Jack Norton, répondit Hubert.

Tandis qu’elle se débarrassait de son sac dans un coin, Hubert la détailla avec plus d’attention. De taille moyenne, sans doute guère plus de la trentaine, son jean moulant et sa chemise largement ouverte dévoilaient un corps plein. Elle était outrageusement maquillée et arborait des ongles démesurément longs. Il se dégageait d’elle un charme un peu trouble qui devait séduire bien des hommes.

— Cela vous arrive souvent de faire du rodéo avec votre moto ? demanda Hubert en se redressant pour s’asseoir.

— Non, mais c’est parfois bien pratique, répondit Zaynab Oualif avec un large sourire.

Hubert avait entrepris de déboutonner sa chemise. Il voulait jeter un coup d’œil à sa blessure qui l’élançait dans le bas du dos.

Zaynab Oualif s’assit au bord du lit et l’aida à retirer la chemise. Elle promena une main caressante sur ses muscles dorsaux et poussa une soudaine exclamation. Ses doigts venaient de rencontrer l’exemplaire du Coran qu’Hubert avait glissé dans sa ceinture entre ses reins. Il le lui arracha des mains. La balle du tueur avait atteint par miracle la couverture, d’où la douleur sourde mais sans gravité dans le bas de son dos, causée uniquement par l’impact du projectile dans le livre saint. La balle de 9 mm était encore fichée dans le cuir qu’elle n’avait pu traverser complètement, étant en fin de course.

— Vous vous promenez toujours avec le Coran ? questionna Zaynab Oualif d’un air étonné.

— Cela m’arrive, mentit Hubert.

— Mais pourquoi vous a-t-on tiré dessus ? fit-elle en se penchant pour examiner son dos.

Elle semblait amusée de cette situation.

— En tout cas, conclut-elle avant qu’il ne puisse répondre, ce n’était pas votre heure.

Hubert tâta du bout des doigts l’endroit douloureux et ne put retenir une grimace.

— Toujours mal ? s’enquit Zaynab Oualif avec sollicitude.

— Oui.

— Je vais vous faire un massage, décida-t-elle d’autorité en se levant.

Elle sortit de la chambre tandis qu’Hubert se couchait sur le ventre après avoir discrètement glissé l’exemplaire du Coran sous le lit, à portée de main.

Un fond sonore de musique arabe s’éleva dans la pièce voisine et il vit bientôt reparaître la femme. Elle portait une robe d’intérieur à demi transparente et il put cerner avec plus de précision ses formes généreuses révélées à contre-jour, découvrant un corps musclé de sportive.

La femme marcha jusqu’au lit, retroussa sa robe pour l’enfourcher afin de le masser plus confortablement. Hubert sentit bientôt les mains courir sur son dos douloureux.

— Pourquoi vous en voulait-on ? questionna Zaynab Oualif en s’appliquant à sa tâche.

— Je n’en sais rien, répondit Hubert qui sentait ses muscles se détendre.

— On vous a quand même tiré dessus, remarqua la femme d’un ton égal.

— On m’a sans doute pris pour un autre.

Les mains de Zaynab Oualif cessèrent leur manège.

— Vous êtes un homme dangereux ? fit-elle en se penchant vers lui comme pour appuyer sa question.

Hubert se garda de répondre et elle recommença son massage.

— Je vous comprends, enchaîna-t-elle. Moi aussi, j’aime le risque, la vitesse. Les hommes dont je ne sais rien me fascinent ; surtout ceux qui paraissaient pouvoir exploser d’un instant à l’autre.

Hubert dressa l’oreille à sa voix vibrante de passion.

— Je sais que vous êtes comme ça, affirma-t-elle. Vos yeux le disent.

De nouveau, Hubert ne sentit plus les effleurements bienfaisants qu’elle lui prodiguait. Il releva la tête afin de voir pourquoi les mains féminines ne parcouraient plus son dos.

D’un geste, Zaynab Oualif s’était débarrassée de sa robe, apparemment excitée au plus haut point par la présence sur son lit de cet homme qu’elle pensait dangereux. Le spectacle de sa poitrine lourde n’aurait pu laisser indifférent aucun individu normalement constitué.

Agenouillée de part et d’autre de son corps, elle ondulait à présent sur le rythme assourdi de la musique arabe qui s’infiltrait dans la chambre. D’un mouvement souple, Hubert se tourna sur le dos et laissa courir ses yeux sur les hanches vigoureuses, les seins fermes aux larges aréoles. Il remonta vers les lèvres charnues qui frémissaient comme elle s’abandonnait à une danse du ventre improvisée. Ses cuisses fermes enserraient le bassin d’Hubert avec insistance, provoquant bientôt une réaction naturelle.

Un éclair traversa les yeux de Zaynab Oualif et elle se fit plus impatiente, ses doigts caressant à travers le pantalon la virilité qui se dressait. Elle se pencha, les mains en avant, les posa sur le torse d’Hubert.

Il voyait sa poitrine à portée de bouche, les seins lourds se balançant en cadence, mais il préféra l’attirer à lui par les épaules. L’intense satisfaction qui brillait dans les yeux de la femme l’alerta alors qu’elle se couchait sur lui, semblant vouloir incruster son corps dans le sien.

Tout son comportement lui revint en une seconde et il se sentit en danger : son apparition à point nommé alors qu’il tentait d’échapper aux tueurs, son invitation à sauter sur la moto alors qu’il courait comme un fou visiblement poursuivi, le fait qu’elle se soit montrée trop indifférente à ses brèves explications, sa proposition de le masser pour l’avoir à sa merci…

Les mains de la femme, aux ongles démesurés, se levèrent comme pour encadrer son visage. Hubert se saisit aussitôt des poignets de celle qui se faisait appeler Zaynab Oualif et, d’un violent coup de reins, tenta de la désarçonner. Mais c’était compter sans la détermination de la femme. En une seconde, elle passa de ce qui semblait être un désir à assouvir au plus vite à une franche hostilité. Son visage souriant et sensuel un instant auparavant revêtit une expression de haine farouche.

Hubert s’était repris juste à temps ; il avait devant lui un ennemi aussi redoutable que ceux qu’il avait affrontés depuis le début de cette affaire. La femme avait compris qu’elle était démasquée et mit toute son énergie à lutter contre Hubert, essayant de libérer ses poignets pour lui planter ses ongles probablement enduits de poison dans le cou.

Zaynab Oualif avait perdu toute féminité et s’était transformée en un combattant agile à la force insoupçonnée compte tenu de ses formes enveloppées. Hubert sut qu’il se trouvait face à un agent entraîné et il pensa aussitôt aux Soviétiques. C’était bien dans la manière de Moscou d’employer des moyens aussi tortueux. Le KGB devait surveiller l’appartement de Barney Stanton et son soi-disant sauvetage in extremis des mains de l’autre groupe était un coup de maître.

Hubert contenait avec difficulté son adversaire déchaîné qui se savait à deux doigts de remplir sa mission. Enchevêtrés, ils roulèrent sur le lit et finirent par tomber sur le parquet sans que l’un ou l’autre parvienne à prendre un avantage décisif. Hubert évita un violent coup de genou dans ses parties les plus nobles d’une rotation du bassin et se retrouva sur la femme aux traits déformés par l’effort.

Il tenta d’immobiliser le corps totalement nu aux formes avantageuses qui avaient perdu tout attrait pour lui mais Zaynab Oualif se démenait sous lui comme un reptile, faisant preuve d’une évidente connaissance des principes du combat au corps à corps.

Par deux fois, il esquiva les mâchoires qui tentaient de se refermer avec férocité sur son visage. Zaynab Oualif faisait feu de tout bois. Ils roulèrent de nouveau et Hubert réussit à la maintenir sur lui. Il parvint à glisser un genou entre leurs deux corps et détendit sèchement sa jambe.

La femme fut rejetée en arrière à l’autre bout de la pièce. L’instant suivant, ils étaient tous les deux debout face à face en position de combat. Une tension palpable planait dans la chambre tandis qu’ils s’observaient. Hubert ne quittait pas des yeux les ongles rouge sang que la femme tendait devant elle en une menace singulière et terriblement dangereuse.

Jusqu’au moment où il décida de précipiter les choses. S’il avait vu juste, cet endroit devait servir de repaire aux agents du KGB infiltrés au Caire. Il ne pouvait prendre le risque de voir survenir des complices de la furie qui tentait de l’éliminer. D’autant que l’exemplaire du Coran se trouvait toujours sous le lit.

Il contre-attaqua brutalement, oubliant volontairement qu’il se trouvait en présence d’une femme. Dans la situation actuelle, elle s’avérait autrement dangereuse que bien des hommes.

Dans un premier temps, il baissa légèrement sa garde, provoquant une ouverture dans sa défense. Profitant de ce qu’elle prit pour une erreur tactique, Zaynab Oualif se rua sur lui avec la ferme volonté de tirer avantage de cette défaillance.

Quand elle comprit son erreur, il était trop tard. Hubert s’était saisi de son poignet gauche ; la pointe de son pied droit la cueillit sèchement au sternum, la plia en deux et lui coupa la respiration.

Avant qu’elle se reprenne, il la projeta violemment au sol et l’immobilisa sans douceur, un genou sur chaque avant-bras.

— Pour qui travailles-tu ? demanda-t-il d’un ton impatient.

Pour toute réponse, la femme lui cracha au visage, une lueur de défi dans le regard. Bien qu’à sa merci, elle ne perdait rien de sa hargne. Au sortir de leur lutte sans pitié, sa poitrine dénudée se gonflait convulsivement.

Hubert la gifla de toutes ses forces à deux reprises et la tête de Zaynab Oualif roula de droite à gauche.

— Comment as-tu su que j’irais chez Stanton ? reprit-il avec insistance, appuyant un peu plus ses genoux sur les bras de la femme.

— Crève ! éructa Zaynab Oualif en essayant une nouvelle fois de rassembler ses forces pour se libérer.

Hubert comprit vite qu’il n’arriverait à rien s’il n’employait pas les grands moyens. Il leva l’un des poignets de son adversaire et ramena en force et avec la plus grande prudence les ongles de la main près du visage de la femme. La menace était claire.

Il vit soudain briller une autre lueur dans les grands yeux sombres qui le fixaient ; celle de la peur viscérale d’une mort atroce. Tout agent spécial, même très performant, avait au plus profond de lui-même un seuil de rupture au-delà duquel il ne s’aventurait jamais. Le conditionnement et l’expérience parvenaient à le repousser mais il existait toujours.

Hubert sentit un flottement perceptible dans l’attitude de Zaynab Oualif et il sut qu’elle ne résisterait pas longtemps.

— Pour qui ? répéta-t-il en approchant davantage les ongles du visage féminin.

— KGB, lâcha enfin celle qui se faisait appeler Zaynab Oualif.

— Qu’est-ce que Moscou vient faire dans cette histoire ?

Le duel muet que se livraient leurs regards parut soudain s’intensifier. La volonté de la femme n’était pas encore totalement annihilée.

Dans un sursaut qui prit Hubert au dépourvu, elle releva la tête et lança son visage au-devant de ses ongles meurtriers.

Avant qu’Hubert eût le temps de réagir, son cou fut entaillé sur quelques centimètres et des gouttes de sang perlèrent de la blessure volontaire. Il sentit bientôt la respiration de la femme devenir irrégulière ; ses mâchoires se contractèrent. Le corps de l’agent du KGB fut agité de convulsions avant de retomber sous lui, inerte.

Un suicide dans la plus pure tradition du monde parallèle. Probablement à la strychnine.

Délaissant le corps superbe privé de vie, Hubert se précipita vers le lit sous lequel il récupéra l’exemplaire du Coran, enfila sa chemise, prit au passage sa galabiah et se dirigea vers la porte de l’appartement pour quitter les lieux au plus vite.

C’est alors qu’il entendit des pas monter l’escalier et arriver au premier étage. Il s’immobilisa, tous les sens aux aguets.

Pour répondre à sa crainte naissante, les inconnus approchèrent de la porte de l’appartement où il se trouvait et frappèrent selon un code convenu avec son occupante.

Par chance, celle-ci avait fermé à double tour les deux serrures et le verrou supplémentaire, sans doute pour ne pas éveiller ses soupçons.

Alors que les nouveaux venus s’impatientaient, Hubert n’hésita pas.

Il passa dans la cuisine, ouvrit la fenêtre et enjamba le rebord. Il ne pouvait se permettre de tomber nez à nez avec les complices de Zaynab Oualif.

Il s’aventura prudemment sur une corniche et s’éloigna aussi vite que possible de l’appartement dans lequel il entendait les inconnus s’attaquer à la porte sans plus aucune discrétion.

*
* *

La porte de bois céda enfin sous les coups répétés des deux Soviétiques. Ils se précipitèrent dans les pièces et comprirent ce qui s’était passé en voyant le corps inanimé de leur coéquipière.

Vassili Krioukov courut jusqu’à la fenêtre ouverte de la cuisine et aperçut l’homme blond qui se relevait dans la cour. Il dégaina aussitôt, mais sa cible bondit et disparut de son champ de vision avant qu’il pût viser.

— Dans la cour ! cria-t-il à son collègue en se ruant dans l’escalier.

Ils le dévalèrent d’un même élan.

*
* *

Hubert fit démarrer sèchement la moto de la femme et tourna la poignée des gaz.

Il arrivait au porche donnant sur le trottoir et la rue quand deux individus jaillirent d’un renfoncement et le mirent en joue de leurs armes.

Les agents du KGB restés en couverture aux abords de l’appartement !

Hubert analysa ses chances en une fraction de seconde. Il devait passer coûte que coûte.

Son bras gauche se détendit et la chaîne antivol de la moto partit dans l’air à la rencontre de l’un des hommes qu’elle atteignit au crâne avec un bruit mat d’os enfoncés. L’autre Soviétique ouvrait le feu quand Hubert lança l’engin sur lui, tout en sautant acrobatiquement pour éviter le choc.

Le pneu tout terrain heurta le Russe en pleine poitrine et le moteur emballé repoussa son corps contre l’un des piliers en pierre du porche.

Hubert se relevait indemne de ce nouvel affrontement lorsqu’il entendit un cri dans son dos.

— Bouge pas ! lança une voix dans laquelle il perçut une menace non voilée.

Il tourna cependant la tête et aperçut les deux individus redescendus en toute hâte de l’appartement. Eux aussi avaient leurs armes à la main.

Mais, cette fois, Hubert ne disposait d’aucun moyen pour leur échapper. Il était pris au piège.

Un instant plus tard, ils s’approchaient de lui avec prudence. Hubert reconnut alors l’un des hommes rencontrés dans la maison de Roqayya Tâlib à Ain Sokhna.

— Comme on se retrouve, fit Vassili Krioukov d’un ton sec.

— Cela devait arriver un jour ou l’autre, rétorqua Hubert sans baisser les yeux. Après tout, nous appartenons au même monde.

— Peut-être plus pour longtemps, lâcha le Soviétique avec assurance.

Son collègue passa derrière le prisonnier et lui attacha les mains dans le dos. Hubert comprit d’emblée que la partie serait sûrement moins aisée avec cet homme qu’il sentait davantage à son niveau que ses précédents adversaires.

Les badauds commençaient déjà à s’agglutiner et les deux Soviétiques entraînèrent Hubert dans l’immeuble qu’il venait de quitter.

Au lieu de remonter dans l’appartement de Zaynab Oualif, ils franchirent une porte au rez-de-chaussée, descendirent une volée de marches et enfilèrent plusieurs couloirs reliant des caves plongées dans l’obscurité.

S’il en avait eu besoin, Hubert aurait eu la confirmation qu’il se trouvait en présence d’opérationnels lâchés en pays ennemi ; chaque point de chute ou lieu de transit disposait d’au moins un itinéraire de retraite pour le cas où la situation se dégraderait subitement.

Il n’avait pas affaire à des amateurs et échafauda aussitôt des plans pour se sortir de cette galère.
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Officiellement, l’établissement ne servait que du thé et du café et la dizaine de consommateurs, renversés sur leurs chaises, s’adonnaient à un doux farniente, échangeant de temps à autre quelques propos détachés, suivant les mimiques d’un militaire en uniforme qui racontait une scène comique à deux interlocuteurs amusés.

Une atmosphère plus particulière régnait dans l’arrière-salle où un employé préparait un plein plateau de « cailloux », ces dessus de pipe, sorte de petits bouchons de terre cuite perforés en forme de champignon. Il les saupoudrait de flocons de résine avec une dextérité qui marquait son habitude. L’homme plaça un des « cailloux » dans le fourneau d’un shishah spécial, équipé à la place du tuyau flexible d’une tige creuse de bambou, longue d’un mètre, puis il alluma la résine à l’aide d’une braise de charbon de bois qu’il portait dans un petit panier de métal.

Dans un instant, après avoir fumé plusieurs « cailloux » en aspirant la fumée refroidie au cours de son passage dans l’eau du shishah, chaque habitué donnerait l’appareil à son voisin.

Bien qu’illégale et violant la tradition musulmane, la fumerie de hachisch restait un endroit typique des vieux quartiers du Caire où les hommes pouvaient aller se détendre. Il en subsistait un bon nombre malgré la position officielle.

Les clients ne marquèrent pas de surprise quand quatre individus entrèrent dans la petite salle. Après un coup d’œil sur les nouveaux arrivants, le patron fit discrètement un signe de connivence à celui qui menait le groupe. Vassili Krioukov sut que la voie était libre.

Sous la menace des armes dissimulées dans les poches, Hubert Bonisseur de la Bath à qui l’on avait détaché les mains, traversa la fumerie dans l’indifférence générale, passa une porte et descendit une volée de marches avant de parvenir sous la fumerie. Des murs à l’épaisseur impressionnante, datant probablement de la construction de la vieille ville, empêchaient tout contact avec le niveau supérieur.

Sans un mot, les hommes du KGB menèrent leur prisonnier devant une lourde porte que l’un d’eux ouvrit avec une grosse clé qu’il sortit de sa poche, puis ils le poussèrent sans douceur à l’intérieur. Le battant se referma derrière lui dans un grincement sinistre avant de claquer sèchement.

Hubert se releva après cette arrivée peu glorieuse, tous les sens aux aguets dans ce lieu inconnu plongé dans une obscurité quasi totale. Seul un rai de lumière filtrait sous la porte, provenant du couloir qu’il venait d’emprunter pour atteindre sa prison de fortune.

Le trajet depuis l’appartement de Zaynab Oualif avait été court. Les Soviétiques l’avaient fait monter dans une voiture, lui bandant les yeux pour ne lui rendre la vue qu’à l’arrivée dans la fumerie afin de ne pas attirer l’attention des consommateurs.

Ses yeux s’habituèrent rapidement à cet environnement dénué de contours. Tendant un bras devant lui pour éviter tout choc, Hubert commença à avancer lentement, droit devant lui. La première chose à faire consistait à sonder l’endroit dans lequel il se trouvait.

Il atteignit un mur qu’il décida de longer par la gauche. Ses pieds ne rencontrant aucun obstacle, il en conclut que la pièce était vide. Il s’agissait sans doute d’une cave d’après l’humidité régnant dans le lieu malgré la chaleur extérieure.

Tout à coup, il heurta quelque chose et faillit tomber en avant. Un bruit curieux échappa de ce qu’il avait touché.

— Il y a quelqu’un ? demanda-t-il aussitôt en s’agenouillant.

Le murmure qui lui répondit le renseigna et il se pencha vers son origine. Tâtonnantes, ses mains se posèrent enfin sur le corps. Il s’approcha davantage et releva peu à peu l’autre prisonnier qu’il prit contre lui.

Une nouvelle réaction inintelligible ponctua son initiative. Bien que peu loquace, son compagnon d’infortune était en vie.

— Qui… êtes-vous ? questionna dans un souffle une voix détimbrée.

Hubert n’en crut pas ses oreilles et manqua lâcher le corps qu’il sentait faible contre lui et prêt à défaillir.

— Sarah ? demanda-t-il sans chercher à masquer sa surprise.

— Hubert, répondit la femme dans un soupir de soulagement.

OSS 117 s’assit contre le mur et berça l’agent du Mossad dans ses bras pour lui montrer sa joie de la savoir en vie.

— Doucement, murmura-t-elle, ils m’ont interrogée plusieurs fois… travaillée au corps…

Du bout des doigts, Hubert put constater que de nombreuses plaies et des impacts de coups couvraient son visage et une partie de son corps.

— Je vous croyais morte à Ain Sokhna, dit-il en l’installant aussi confortablement que possible contre lui.

Elle lui prit une main qu’elle serra fortement.

— La balle n’a fait que m’effleurer la tempe. Juste de quoi perdre connaissance durant quelques heures. Je me suis réveillée ici. Ils ont l’air moins pressés qu’avec l’Égyptienne. C’est sans doute pourquoi je n’ai pas subi le même traitement.

Hubert pensa qu’il ne s’agissait pas forcément d’un bon signe. Un agent du Mossad pouvait révéler beaucoup de choses aux spécialistes soviétiques de la déprogrammation. C’était probablement pour cela qu’ils ne l’avaient pas exécutée.

— Qu’est-ce qu’on va faire ? reprit Sarah Jorn d’une voix plus assurée.

Elle semblait reprendre des forces à son simple contact mais Hubert n’eut pas le temps de répondre.

Des pas approchèrent dans le couloir, la clé tourna dans la serrure et la porte s’ouvrit de nouveau.

— Debout ! ordonna un homme qui s’encadra dans le rectangle de lumière.

Il appuya son injonction d’un coup de pied sadique. Hubert appuya Sarah Jorn contre le mur et se leva.

— Je reviens, dit-il avant de suivre la brute qui l’attendait dans le couloir.

Il ne savait pas si on comptait le ramener dans cet endroit, mais rien que pour la jeune femme il devait trouver le moyen d’y revenir.

*
* *

Vassili Krioukov ne cachait pas sa satisfaction. La capture de l’homme de Washington lui donnait un avantage certain. Si la course sans pitié dans laquelle il se trouvait engagé permettait par la même occasion de neutraliser un agent de la CIA, ce n’en serait que mieux. Déjà, la prise de l’envoyée de Jérusalem au Caire valorisait sa mission. Il ne lui manquait plus que les réponses à quelques questions et il pourrait parler d’un franc succès.

La porte de la pièce dans laquelle il attendait qu’on lui amène le prisonnier s’ouvrit et celui-ci parut enfin. Le Soviétique et les deux hommes qui le secondaient détaillèrent OSS 117 en silence.

Hubert les toisa en retour avec une assurance non moins égale. Le duel commençait.

— Asseyez-vous, dit Vassili Krioukov en désignant une chaise qui trônait au centre de la pièce.

Hubert obéit. Il n’y avait pour tout mobilier dans cet endroit qu’une autre chaise derrière une table sur laquelle se trouvait une tasse de café vide.

— Nommez vos nom et grade, demanda Vassili Krioukov.

— Jack Norton, touriste, répondit Hubert avec sérieux, posant un regard innocent sur l’homme qui conduisait l’interrogatoire.

— Vous avez tort de le prendre ainsi, fit un peu plus sèchement le chef du réseau du KGB en Égypte. Nous savons parfaitement ce que vous faites dans ce pays. Votre nom n’est pas Norton.

Pour ponctuer cette affirmation, l’un des assistants du Soviétique vint attacher les poignets d’Hubert dans son dos et le troisième lui envoya un magistral coup de pied en plein ventre. Ils paraissaient pressés d’en venir aux choses sérieuses.

— Nous n’ignorons pas pour qui vous travaillez. Nous appartenons au même monde.

— Cela m’étonnerait, répliqua Hubert qui reprenait son souffle avec difficulté.

— Vous connaissiez Barney Stanton ? Qu’êtes-vous allé chercher chez lui ?

— Vous devriez le savoir puisque c’est vous qui l’avez tué, lâcha Hubert.

Il avait pleinement conscience que la partie subtile dans laquelle il s’engageait ne pourrait tolérer qu’un seul vainqueur.

— C’est faux, répondit Vassili Krioukov sans hésiter. Ce sont les Libyens. De telles monstruosités nous répugnent.

— Vous oubliez Roqayya Tâlib, lança Hubert au visage du Soviétique avec un regard méprisant.

Irrité par ce nouveau défi, Vassili Krioukov fit un signe de tête à l’un de ses sbires et celui-ci frappa violemment le prisonnier au visage à plusieurs reprises. Hubert encaissa et planta de nouveau son regard d’acier dans celui de l’agent du KGB pour montrer qu’il ne plierait pas.

— Vous savez comme moi qu’il est des moments où le temps presse. Et c’est le cas actuellement.

Hubert sentait venir les complications. Le trio s’impatientait. Il devait à tout prix gagner un répit.

— Demandez donc à vos alliés ce que tout cela signifie, dit-il sur un ton lourd de sous-entendus.

— C’est justement ce que nous avons fait. Nous en revenons toujours à l’antenne locale de la CIA. Autrement dit, à vous.

— C’est curieux. J’avais la même impression en pensant aux agents de Moscou tentant de déstabiliser l’Égypte à des fins peu avouables.

— Je ne crois pas que Washington soit en mesure de faire la morale à qui que ce soit. Directement ou non, la CIA provoque chaque année la mort de milliers de personnes. Vous voulez des exemples ?

Hubert n’était pas mécontent du cours que prenait son interrogatoire. Ils s’éloignaient à grands pas du cœur du problème. Mais Vassili Krioukov n’avait rien d’un débutant. Lorsqu’il comprit où essayait d’en venir son prisonnier, il se reprit.

— Je vais être clair, dit-il en s’approchant de lui. Après tout, nous sommes entre professionnels. Je veux savoir ce que vous êtes venu faire dans ce pays, qui a éliminé Selim Aziz, l’un de nos agents au Caire, et ce qu’est devenue sa mallette.

— C’est tout ? fit Hubert d’un ton volontairement provocateur.

La réponse ne se fit pas attendre. Le Soviétique qui se trouvait le plus proche de lui leva la jambe pour le frapper en pleine poitrine. Mais Hubert poussa sur ses pieds et la chaise sur laquelle il se trouvait se renversa en arrière.

Alors que son attaquant perdait l’équilibre et tombait, il roula sur lui-même dans un coin de la pièce et, avec une souplesse de félin, fit passer ses bras attachés par les poignets de derrière son dos jusqu’à devant lui en repliant les jambes.

Le second homme de main de Vassili Krioukov se précipita et tenta de le toucher à la tête. C’était ignorer les étonnantes ressources d’Hubert qui saisit de ses mains attachées le pied qui le visait et le tordit sans douceur. La jambe du Russe accompagna le mouvement, bientôt suivie par le bassin et le buste. Hubert repoussa alors son adversaire vers le centre de la pièce et l’envoya chuter à deux mètres de là.

Il ne se faisait cependant guère d’illusions. Sans arme et les mains liées, il allait rapidement succomber sous le nombre. Il ne s’en releva pas moins avec vigueur, donna un terrible coup de boule au premier attaquant qui revenait à la charge et se rua sur le chef du réseau du KGB en Égypte.

Vassili Krioukov l’évita de justesse et lui assena un coup des deux poings sur la nuque. Hubert continua sa course jusqu’à la table en bois sur laquelle il s’affala de tout son poids avant de passer par-dessus en la renversant.

L’instant suivant, les deux acolytes du Soviétique étaient sur lui. L’un passa dans son dos et le releva sans ménagements, après quoi ils commencèrent à le bourrer de coups, se le renvoyant comme un punching-ball. Hubert resta debout un moment, subissant la punition sans plus résister, puis il s’effondra et ils continuèrent à coups de pied. Il se mit en boule pour minimiser autant que possible le traitement qu’on lui faisait subir. Jusqu’au moment où il sembla perdre connaissance.

— C’est assez pour le moment, décréta l’officier du KGB. Ramenez-le en cellule. On le reprendra plus tard.

*
* *

Sarah Jorn n’eut pas le temps d’éviter le corps d’Hubert que les inconnus jetèrent littéralement dans la cave et qui vint s’affaler sur elle.

L’agent du Mossad poussa un cri lorsque le poids d’OSS 117 réveilla ses propres blessures. Puis elle s’affaira auprès de lui.

Il avait le visage gonflé par les coups et semblait à demi inconscient. La jeune femme tendit le bras vers une écuelle remplie d’eau, mouilla un mouchoir qu’elle avait déjà utilisé pour elle-même et le passa doucement sur le visage d’Hubert.

— Ils ont frappé fort, commenta-t-elle lorsqu’il rouvrit les yeux.

— C’est de bonne guerre, admit Hubert.

— Comment va-t-on sortir d’ici ? demanda Sarah Jorn en posant la tête de son compagnon sur ses cuisses.

— C’est justement à cela que j’ai pensé lorsque j’étais avec eux, reprit Hubert en se redressant difficilement.

— Vous avez une idée ? s’enquit l’Israélienne.

— Mieux que ça.

Dans le peu de lumière filtrant sous la porte, la jeune femme le vit ouvrir ses mains encore attachées et ne put retenir sa surprise.

— Où l’avez-vous trouvée ?

— Dans le seul endroit où je sois allé. C’est pour elle que j’ai provoqué ceux qui nous retiennent.

Hubert exhiba un instant la petite cuillère qui se trouvait auparavant avec la tasse de café sur la table qu’il avait renversée durant la lutte. Il n’avait eu qu’à s’en saisir puis fermer les deux poings comme s’il se contractait pour résister aux coups. À présent, ce morceau de métal représentait peut-être leur seule chance de s’en sortir.

— La porte, dit-il simplement à l’agent du Mossad qui comprit aussitôt ce que cela signifiait.

Sarah Jorn rampa vers le lourd battant et se mit à l’écoute des bruits qui lui parvenaient de l’extérieur. Sans perdre un instant, Hubert palpa du bout des doigts le mur humide contre lequel il se tenait et trouva rapidement ce qu’il cherchait. La seconde suivante, il commençait à frotter le bout carré du manche de la cuillère sur la pierre pour l’affiner.

*
* *

Ivan Tchornoï descendit les trois dernières marches sans se presser. Il faisait frais dans le réseau de caves se trouvant sous la fumerie de hachisch d’Omar Bakr.

Le Soviétique contenait difficilement son impatience de ramener l’agent de la CIA pour lui montrer ce qu’il savait faire. Cet homme avait été l’auteur de l’élimination de Fedor Tsimoff à Ain Sokhna. Or, Ivan Tchornoï était l’ami très intime de Fedor Tsimoff, tant pour les interrogatoires d’une cruauté sans limites que pour le reste.

Il franchit d’un pas tranquille les cinq mètres qui le séparaient encore de la porte derrière laquelle les prisonniers se trouvaient enfermés. Vassili Krioukov voulait simplement s’informer que tout était en ordre. Ivan Tchornoï comptait en profiter pour « chatouiller » un peu l’agent ennemi.

Personne ne verrait la différence et cela le soulagerait. En attendant d’obtenir l’autorisation de liquider le couple devenu gênant avec un raffinement d’esthète.

Lorsqu’il introduisit sa clé dans la grosse serrure, Ivan Tchornoï n’eut pas le temps de comprendre que sa carrière d’assassin se terminait là, dans ce couloir sordide rongé par l’humidité.

Sous la violente poussée d’Hubert, averti de la venue d’un homme par Sarah Jorn, le battant aux ferrures dévissées par le manche de la cuillère devenue couteau pour trancher ses liens puis tournevis bascula lourdement sur le nouveau venu et l’écrasa avant même qu’il poussât un cri. L’horrible mort de l’homme du KGB ouvrait le chemin de la liberté à Hubert et à Sarah Jorn.

Avant de s’éloigner de leur lieu de détention, Hubert repoussa non sans mal la porte de bois subitement transformée en arme providentielle et découvrit le corps de sa victime. Sans s’attarder à la contemplation du visage d’Ivan Tchornoï dont les traits marquaient un ultime étonnement, Hubert s’empara du Tokarev que le Russe portait dans un holster sous sa veste légère. S’ils voulaient tenter une sortie, il valait mieux avoir de quoi répondre à d’éventuels complices du mort.

Sarah Jorn sembla retrouver sa vitalité au bout de quelques pas, rassurant Hubert sur son état général après un isolement total et les interrogatoires « durs » subis ces dernières heures. Il comprenait mieux pourquoi Tel-Aviv avait envoyé cette jeune femme : c’était un agent de première valeur, aux ressources étonnantes.

Ils s’engagèrent l’un derrière l’autre dans l’escalier menant au rez-de-chaussée. Hubert ouvrait la marche, l’automatique calé dans la paume de sa main droite. Il leur fallait gagner la sortie et tout dépendait de l’effectif ennemi encore dans les parages.

Ils atteignirent le niveau supérieur sans faire de mauvaise rencontre et progressèrent bientôt dans un premier couloir. Hubert avait retrouvé la pleine maîtrise de ses moyens d’agent hors pair. Il avançait tel un félin à deux doigts de fondre sur sa proie. Sarah Jorn se glissait dans son sillage sans faire plus de bruit, retrouvant elle aussi les gestes et la prudence du monde parallèle.

Lorsqu’Hubert s’encadra dans la porte de la pièce, la surprise fut totale pour les deux hommes qui l’occupaient. L’un d’eux eut le réflexe de porter une main vers sa ceinture dans laquelle se trouvait glissé un revolver. Ses doigts ne parvinrent jamais jusqu’à la crosse creusée de sillons décoratifs.

Le Tokarev aboya une première fois et un trou s’étoila en plein front de l’homme. Quant à son compagnon, il n’eut pas le temps de bouger de la chaise sur laquelle il était assis, les pieds négligemment posés sur la table de bois. Deux autres projectiles le cueillirent en pleine poitrine et l’envoyèrent s’écrouler contre un mur.

Hubert n’avait plus le temps de discuter.
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L’irruption d’Hubert et de Sarah Jorn dans la fumerie de hachisch ne provoqua aucun remous. Les habitués, l’esprit embrumé par la drogue, regardèrent passer le couple avec une curiosité bon enfant.

Hubert avançait d’un pas assuré, la main refermée sur la crosse du Tokarev dans la poche de son pantalon. Seul le propriétaire de la fumerie esquissa un geste pour tenter de leur barrer la route. Les yeux bleus d’Hubert le transpercèrent et l’homme s’écarta aussitôt de son passage ; il avait compris que rien n’arrêterait cet homme dont le visage marquait une détermination farouche.

Hubert tendit le bras pour amener Sarah Jorn à sa hauteur puis il la fit passer devant lui pour franchir la porte. Ils s’éloignèrent main dans la main sur le trottoir encombré de passants.

Ni l’un ni l’autre n’éprouvaient le besoin de parler. Ils progressaient d’un pas régulier quand Hubert prit conscience des regards surpris qui s’attardaient sur eux. Il jeta un coup d’œil à Sarah Jorn. Les interrogatoires qu’elle avait subis avaient laissé des traces ; son visage était bouffi par les coups, sa chemisette tachée de sang. Il ne devait pas être dans un état plus présentable.

Ils arrivaient à un carrefour quand ils faillirent se heurter à un policier en uniforme. L’homme eut un mouvement de recul à leur vue.

Après être passé au travers des diverses attaques venant de tous bords, Hubert ne tenait plus à se trouver en présence du moindre représentant d’une autorité quelconque. Il savait depuis son arrivée au Caire que la capitale égyptienne était truffée de pièges, en particulier pour les agents de la CIA. Rien ne prouvait que son signalement ainsi que celui de Sarah Jorn n’avaient pas été distribués comme étant ceux de terroristes très dangereux. Dans un tel contexte, tout restait possible.

Il n’hésita pas une seconde et entraîna l’agent du Mossad dans une fuite prudente. Provoquant un concert d’avertisseurs, ils traversèrent l’artère encombrée de véhicules, ignorant l’appel de l’agent de police qui s’époumonait derrière eux, se faufilant dans la foule de Cairotes et d’animaux marchant sur le trottoir opposé ainsi qu’une partie de la chaussée.

Un taxi vide remontait à petite allure vers Midan El-Tahrir. Avant même que le chauffeur s’aperçoive de leur présence, ils s’étaient engouffrés d’autorité sur la banquette arrière et se blottirent chacun dans un coin du véhicule hors de vue par la lunette arrière.

Hubert indiqua au conducteur placide qui leur avait jeté un regard étonné par le rétroviseur l’adresse de l’appartement de la CIA au Caire.

— Qu’allons-nous faire ? demanda Sarah Jorn.

— Essayer d’abord de reprendre figure humaine avant d’aller récupérer un petit livre contenant la clé de cette affaire. Nous ne pouvons continuer à circuler ainsi.

L’agent du Mossad se redressa et questionna d’une voix emplie d’excitation :

— Vous savez ce que cache tout ceci ?

— Pas encore totalement, répondit Hubert. Mais une chose est certaine. C’est pour un simple exemplaire du Coran que les coulisses du pouvoir égyptien ont été mises à feu et à sang depuis quelques jours.

— Un livre ! s’exclama l’Israélienne.

— Oui et qui doit certainement renfermer une information de première importance.

— Vous savez où il se trouve ?

Hubert se détendit sur la banquette usagée après avoir jeté un coup d’œil par la lunette arrière. Ils ne semblaient pas être suivis.

— Je l’ai eu en main durant une heure. Lorsque les agents du KGB sont arrivés dans l’appartement de Zaynab Oualif, j’ai dû fuir mais il me fallait me séparer du document pour le cas où je serais pris. Je n’ai pas eu le choix. Je l’ai dissimulé dans la cache-outils de la moto avec laquelle j’ai tenté de forcer le barrage des Russes.

Une même pensée leur traversa l’esprit : où se trouvait désormais ladite moto ?

*
* *

— Comment ça « partie » ? répéta Hubert d’une voix exaspérée.

L’Égyptien qu’il questionnait baissa la tête sous l’intensité de son regard bleu après un coup d’œil à Sarah Jorn qui se tenait un peu en retrait.

Hubert et l’Israélienne l’avaient intercepté au seuil du portail qui ouvrait sur la cour dans laquelle le meilleur agent du service « Action » de la CIA avait été pris par les Soviétiques.

— Ici, les machines cassées ne restent pas abandonnées bien longtemps, déclara le Cairote d’un ton confus. Les motos comme les voitures. Il y a toujours quelqu’un pour les récupérer, les démonter et revendre les pièces détachées.

Les morts, eux aussi, s’étaient volatilisés mais personne n’y fit allusion.

— Vous connaissez l’homme qui est venu la chercher ? demanda Hubert.

L’autre se balança d’un pied sur l’autre.

— Il passe tellement de monde, biaisa-t-il. Je ne suis pas toujours là…

Hubert comprit tout de suite et sortit de sa poche un billet de cinq livres égyptiennes. À la vue de la coupure, le visage de l’homme s’éclaira et il tendit la main.

— Essayez de voir Mahmoud, dans Sharaa el-Geish, dit-il en s’emparant du billet. Il a une charrette pleine de pièces de moto qu’il tire avec une bicyclette. Il porte toujours un turban noir.

Hubert eut un soupir de soulagement intérieur. Heureusement qu’ils se trouvaient dans un pays où le bakchich était roi ; cela facilitait bien des interrogatoires. Il sentit renaître en lui l’espoir de retrouver l’exemplaire du Coran.

Tournant les talons, il entraîna Sarah Jorn et ils rejoignirent le taxi qui les attendait un peu plus loin. Il ne leur fallut qu’une dizaine de minutes pour arriver dans l’artère indiquée par l’Égyptien. Hubert régla la course et ils se mêlèrent à la foule qui déambulait dans la rue.

Main dans la main, ils flânèrent, semblables à deux touristes. Hubert sentit soudain les doigts de l’agent du Mossad presser fortement les siens. Il suivit la direction de son regard.

Un individu adipeux, les traits grossiers et la moustache fournie débitait inlassablement le baratin commun à tous les camelots du Caire. Assis sur une caisse renversée, confortablement calé contre un mur que maculaient de larges taches à l’origine incertaine, il haranguait les éventuels clients qui passaient devant lui.

Une curieuse charrette attelée à un vélo disparaissait presque totalement sous un tas impressionnant de pièces diverses allant des phares aux selles, en passant par des roues sans pneus ou des poignées multicolores.

En approchant, Hubert remarqua les garde-boue rouges qui trônaient sur la pile d’accessoires hétéroclites. Il pensa tout de suite à la 125 cm3 de Zaynab Oualif qui était de cette couleur.

— Vous avez gardé les autres pièces de cette moto ? demanda-t-il sans préambule.

L’homme portant un turban noir le dévisagea avec curiosité.

— J’ai tout ce qu’il faut pour vous, commença-t-il sans se soucier de sa question.

Hubert l’arrêta alors qu’il s’apprêtait visiblement à entamer son boniment.

— Je ne m’intéresse qu’aux motos rouges, déclara-t-il. Je voudrais en construire une moi-même. Vous avez gardé toutes les pièces de celle-là ?

Le dénommé Mahmoud le considéra avec une stupéfaction non feinte. La demande était pour le moins insolite de la part d’un étranger.

— Je ne vends pas de motos, fit-il en plissant les yeux. Seulement les pièces détachées.

Hubert sentit que son vis-à-vis était tendu. Il ne pouvait quand même pas lui acheter tout son stock, d’autant que certaines parties de la moto manquaient dont la cache-outils qu’il recherchait. Il lui fallait donc employer les grands moyens. L’homme était certainement rusé ; il devait flairer la bonne affaire et les palabres pouvaient s’éterniser. Hubert n’avait pas le temps.

Il s’approcha de Mahmoud à le toucher, sortit sa main droite de son pantalon et lui enfonça le canon du Tokarev dans le ventre. Le gros homme se pétrifia, retenant sa respiration. Un coassement s’échappa de sa gorge.

— Si tu alertes quelqu’un, avertit Hubert, je tire. Alors, où sont les restes de la moto rouge ?

Un tremblement incoercible s’était emparé du camelot ; de grosses gouttes de sueur perlèrent sur son front.

— Dans un terrain vague, à deux pas d’ici, souffla-t-il d’une voix étranglée par la peur.

— On y va, ordonna Hubert.

— Mais je ne peux pas abandonner mon commerce, protesta Mahmoud, complètement affolé.

— Alors, monte sur ta bicyclette et dépêche-toi.

L’Égyptien jeta un regard suppliant à Hubert puis à Sarah Jorn mais ce qu’il lut sur leurs visages le décida à obéir. Il n’avait sûrement jamais dû remballer ses affaires aussi vite. Il cala la caisse qui lui servait de siège sur les pièces détachées, repoussa sur la pile deux roues posées sur sa selle et enfourcha son engin.

Cinq minutes plus tard, ils atteignaient l’endroit en question. Dès qu’ils virent les morceaux de tôle rouges disséminés çà et là sur quelques mètres, non loin du squelette désossé de la moto de Zaynab Oualif, Hubert et Sarah Jorn se précipitèrent sans pour autant cesser de surveiller leurs arrières et de garder un œil sur le camelot égyptien.

Ils cherchèrent fébrilement l’élément dans lequel se trouvait l’exemplaire du Coran. Ce fut Hubert qui mit la main sur la pièce recherchée, mais quand il l’ouvrit, il ne put que constater qu’il n’y avait plus rien dedans.

Il se tourna d’un air menaçant vers Mahmoud.

— Ce n’est pas moi, protesta l’homme d’un ton précipité. Cette pièce ne se vend pas, je n’ai même pas pris la peine de l’ouvrir.

— Et les outils de secours ? questionna sèchement Hubert.

La moue à la fois penaude et sournoise de l’Égyptien le renseigna mieux qu’une réponse. Il avait dû prendre les outils et avait jeté au passage le livre qui ne l’intéressait pas. Celui-ci devait donc se trouver dans le terrain vague.

Hubert allait reprendre ses recherches quand Sarah Jorn qui avait élargi le champ de ses investigations s’écria soudain d’un ton triomphant :

— Là !

*
* *

Lorsqu’un taxi les déposa devant l’immeuble où la CIA avait un appartement, Hubert vit poindre la fin de sa mission. Restait cependant encore à déterminer ce que contenait l’exemplaire du Coran qui avait fait couler tant de sang depuis moins d’une semaine.

Il aida Sarah Jorn à sortir du véhicule et ils franchirent le seuil de la porte ouvrant sur le hall. Un mouvement soudain alerta Hubert qui porta la main à sa poche.

Il vit un homme surgir d’un renfoncement pour leur barrer le chemin. Il le reconnut aussitôt.

Vassili Krioukov les menaçait de son arme. Tendu, il était visiblement prêt à s’en servir sans la moindre hésitation. Sans les quitter du regard, il leur fit signe d’avancer.

— Content de vous revoir, fit-il. Je ne m’attendais pas à vous trouver ici, mais puisque vous êtes là, autant en profiter.

Hubert avait bien perçu l’étonnement dans la voix du Soviétique, mais la détermination qu’il lut dans ses yeux le dissuada de tout geste inconsidéré. L’envoyé de Moscou jouait sans doute l’une de ses dernières cartes dans cette interception, ce qui ne le rendait que plus dangereux.

— J’attendais votre ami Vick Doherty, poursuivit Vassili Krioukov, mais à ce que je vois, sa compagnie est très recherchée.

Hubert et Sarah Jorn n’avaient pas fait un mouvement. Ce n’était pas le moment d’esquisser un geste imprudent que leur adversaire pourrait mal interpréter.

D’une voix lente, presque indifférente, Vassili Krioukov enchaîna :

— Je suppose que vous avez neutralisé les hommes qui devaient veiller sur vous ?

— Exact, répondit Hubert.

— J’ai tout de suite su qu’il fallait se méfier de vous, déclara l’officier du KGB sans paraître touché par l’élimination évidente des agents qu’il avait postés à leur garde. Maintenant, cela n’a plus d’importance. Vous allez me donner ce que vous avez découvert.

— Je ne crois pas, répondit calmement Hubert soupesant ses chances pour contrer une attaque du Russe.

— Soyez réaliste, reprit Vassili Krioukov. Vous n’avez pas le choix. Vous savez parfaitement que je n’hésiterai pas à vous abattre s’il le faut.

C’était l’abc du métier, Hubert ne l’ignorait pas. Pourtant, il ne pouvait se résoudre à capituler sans rien tenter.

C’est alors que les trois protagonistes de ce face à face pesant furent également surpris. Débouchant de l’escalier par lequel il venait de descendre de l’appartement de la CIA, Vick Doherty aperçut soudain les trois silhouettes.

Le chef de station en poste au Caire réalisa aussitôt ce qui se passait.

Sans attendre, il cria en même temps qu’il dégainait :

— Hubert !

Dans un réflexe, le Soviétique déplaça son centre de gravité en un quart de seconde, comme il se retournait pour faire feu au jugé sur le nouveau venu.

Les deux détonations claquèrent simultanément dans le hall de l’immeuble. Au pied de l’escalier, Vick Doherty fit une grimace et chancela en laissant tomber son arme. Le Russe l’avait atteint avec une précision de tireur d’élite.

Mais avant qu’il pût profiter de cet avantage, Hubert avait plongé sur l’agent du KGB. Un farouche corps à corps s’engagea entre les deux hommes. Ils roulèrent l’un sur l’autre, essayant de maîtriser l’adversaire.

Hubert tentait de faire lâcher au Soviétique l’arme avec laquelle il menaçait sa poitrine. Vassili Krioukov, pour sa part, enserrait d’une main la gorge d’Hubert espérant bloquer l’irrigation du cerveau et provoquer à court terme son évanouissement.

D’un coup de reins désespéré, Hubert parvint à prendre le dessus et frappa à plusieurs reprises le dos de la main de Vassili Krioukov sur le sol carrelé. Sous la douleur, son ennemi lâcha enfin la crosse et perdit l’avantage que lui conférait son arme.

Ils roulèrent encore l’un sur l’autre et aboutirent au pied du mur. Jouant le tout pour le tout, Hubert saisit le Soviétique par les cheveux et lui rejeta violemment la tête sur le sol.

Son cœur s’arrêta une seconde de battre lorsqu’il sentit le corps allongé sous lui devenir brusquement d’une mollesse inhabituelle. Un filet de sang coula bientôt de l’oreille gauche de l’agent de KGB.

*
* *

— Alors ? demanda Hubert en entrant dans la pièce, Sarah Jorn sur ses talons.

Allongé au milieu du lit de sa chambre d’hôpital, Vick Doherty les accueillit d’un sourire.

— Ce n’est pas encore cette fois que je vais réussir à me faire mettre à la retraite, fit-il d’un ton goguenard. Il paraît que je serai sur pied dans un mois.

— Il s’en est quand même fallu d’un rien, souligna l’agent du Mossad à qui un peu de repos avait rendu des couleurs.

— J’en ai vu d’autres, dit le chef de station du Caire. Heureusement que les agents de Moscou ne savent pas tirer.

— Il vous a quand même touché par réflexe, rétablit Hubert en venant s’asseoir sur le bout du lit.

— J’ai l’impression que Langley va devoir reconsidérer nos effectifs au Caire, poursuivit Vick Doherty plus sérieux. Cette affaire nous a coûté bigrement cher.

Tous trois savaient que la guerre souterraine qui se poursuivait entre l’Est et l’Ouest continuerait à faire tous les jours de nouveaux morts.

Sarah Jorn aida l’Américain à se redresser sur ses oreillers.

— Vous avez du nouveau sur l’exemplaire du Coran ? s’enquit Vick Doherty avec une impatience marquée.

— Les cryptanalystes de Langley ont trouvé la solution, répondit Hubert. Le livre devait bien servir de message. On a découvert deux minuscules microfilms sur deux accents du texte. Le plus incroyable est leur contenu ; il s’agit de deux listes : l’une fait état des alliances provoquées par le KGB en Afrique, l’autre énumère les plans de défense mis en place par Washington sur ce même continent par le biais des stations de la CIA.

Vick Doherty ne put retenir un sifflement à cette révélation.

— On comprend mieux que tout le monde se soit entre-tué, dit-il en soupesant la gravité du problème. Les conséquences auraient été catastrophiques si des éléments incontrôlés étaient entrés en possession d’un tel document.

Ni Hubert ni Sarah Jorn ne firent le moindre commentaire.

— On a une idée de son origine ? reprit Vick Doherty avec curiosité.

— Tout porte à croire que Selim Aziz et Mohammed Giah étaient des nationalistes convaincus. L’amour qu’ils éprouvaient pour leur pays les a probablement amenés à craindre de voir l’Égypte tiraillée entre les grandes puissances qui cherchent à se partager le gâteau que représente l’Afrique. Leurs relations, pour ne pas dire leurs contacts plus ou moins directs avec les services spéciaux occidentaux et ceux de Moscou ont fait naître dans leurs esprits un projet curieux : en établissant noir sur blanc les positions et les alliances de chaque adversaire, ils espéraient neutraliser leurs tentatives souterraines pour faire basculer l’Égypte dans l’un ou l’autre camp et ainsi permettre au pays de trouver seul sa voie.

Vick Doherty afficha une moue incrédule.

— Cela aurait pu marcher ? demanda-t-il visiblement peu convaincu.

— Les idées les plus folles ont souvent une part de bon sens, déclara Hubert. Malheureusement, il y a aussi l’imprévu ; en l’occurrence une mine datant de la guerre de 1973.

— Et pour les autres groupes ?

— Pour ce qui est des Palestiniens, dit Sarah Jorn, il semblerait qu’ils soient parvenus à localiser plusieurs agents du Mossad grâce à des sources que nous ignorons. Cela expliquerait l’exécution de notre homme dans le tunnel et les exclut de l’affaire qui nous intéresse.

— Quant aux Libyens, reprit Hubert, ils ne cachent pas leur désir d’anéantir tout ce qui ressemble de près ou de loin à un agent de la CIA. On peut penser par conséquent qu’ils n’ont rien su de ce qui se tramait autour d’eux.

— J’ai rarement vu un tel panier de crabes, soupira Vick Doherty.

— À présent, tout est rentré dans l’ordre, dit Hubert. Nous avons tous besoin d’un peu de repos. Ceux qui font dans l’ombre les politiques parfois absurdes de ce monde devront se passer de nous quelque temps.

Il échangea avec Sarah Jorn un regard éloquent. Quant à Vick Doherty, il posa un regard de connaisseur sur les hanches de l’infirmière qui entrait pour lui faire une piqûre. Lui aussi avait envie d’oublier le monde parallèle pour les plaisirs tellement plus agréables à la portée de tout le monde.

FIN
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1  Services égyptiens de Sécurité.

2  Service du renseignement extérieur et contre-espionnage offensif israélien.

3  Services de renseignements de l'armée égyptienne.

4  D.S.T. égyptienne.
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Quand une épidémie de meurtres fond sou-
dain sur la terre des pharaons, frappant indiffé-"
remment le Moukhabarat égyptien, le Mossad
israélien, la C.I.A. américaine, ’Egypte sombre
dans le chaos.

Hubert Bonisseur de la Bath, alias 0SS 117, se
-débat entre les piéges des Libyens, des Freres
Musulmans, ou du K.G.B. en une interminable
poursuite.

Avec toujours a I'esprit la méme question :
pourquoi ?
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